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SOPHIE. 

IVilh hospitable ray. 

« (GOLOSMITU.y 



• • • * • Au malheureux qui se traîne douloureusement 

dans le chemin de la vie il ne faut qu'un rayon d'espoir, de 
temps à autre , pour aller jusqu^au bout de ses souifranceaj 
au yojageur fatigué « perdu dans les ténèbres , il ne &ttt que 
la lumière d^une lampe lointaine pour retrouver tout son 
courage. Cette lueur hospitalière que je venais d^aperce- 
Toir, brillait à la fenêtre d'une ferme située à quelque dis- 
tance de la lisière du bois, et près de laquelle j'arrivai, fort 
incertain encore de raccueil que j'allais recevoir. En eâet, 
représenter à cette heure dans le voisinage d'un htna^ avec 
«ne toUetle accommodée par Forage, cela devait inspirerpea 
de confiance aux hôtes à qui j'allais m'adresser. Du reste, 
il n'y avait pas à choisir ni h hésiter. Avec Je puaimeau de 
ma cravache je heurtre contre les volets fermés d'une 
chambre basse : un chien de garde fait entendre ses lourds 
aboiemens, et bientôt après , au-dessus de moi, s^ouvre la 
tenétre où , dans le lointain, j'avais aperçus de la lumière. 
ttQui est là? — Excust-z-moi du vous interrompre à celte 
heure, répondis-je. Youlant aller de Nancy au petit vil- 
lage de R...ourt, je me suis égaré dans les bois, et par ce 
temps affreux je ne sais otk me réfugier, n Alors la personne 
qui avait ouvert la fenêtre se retournant : « Mon ami, dît- * 
elle, c'est un étranger, un jeune cavalier qui dtaïaude à 
passer la nuit à la maison. » 

Je fus fort étouué d entendre ces mots prononcés par une 
voix grasseyante, un organe musical et doux comme la voix 
d'aune Parisienne ) et je cherchais à m^expliquer cette agréa- 
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6 REVUE BE PARIS. 

bla surprise , lorsque , peu d^nstans après , la barre de fer 

s'étant ébranlée sur la grande porte de la cour , je vis venir 
à moi uu jeune paysan qui, une lanterne à la main, m'en- 
gageait à entrer chez iui « et s'excusait d'un moment de re- 
tard avec des expressions d'une politesse et d'une conve- 
nance parfaites; il me conduisit dans une salle où une 
cheminée haute de plusieurs pieds étendait en avant son 
large manteau. A la lueur de la flamme qui s'élevait dans le 
foyer je regardai la iigure de mon bôtej elle était fatiguée , 
pâle , et semblait porter Pempreiute des veilles de Tétude 
jet du plaisir, plutôt que la rude marque des labeurs de la 
campagne. Tandis que ce jeune homme me prodiguait ses 
soins avec une touchante activité , j Vu tendis sur l'escalier 
les pas d'une femme qui descendait; à sa voix, je reconnus 
la personne qui m'avait parlé à la fenêtre ; c'était la mai- 
' tresse de la maison. Si la douceur de son organe m'avait 
surpris, je le fus encore bien d^avantage de son aspect, de 
sa démarche, de Taisencc de ses manières, du goût exquis 
de ses paroles, et surtout de la grâce mignonne de son vi- 
sage , qui semblait plutôt celui d'une jeune femme de la 
Chaussée-d'Antin que celui d'une personne cachée dans les 
bois de la Lorraine. Il y avait aussi dans sa Ttûse quelque 
- chose d'étrange , un peu du luxe et des précautions de nos 
villes mclé à la simplicité des habits villageois. Les paysanes 
de ces contrées cachent la beauté de leur chevelure sous uc 
bonnet d'étoffe rouge , échancré sur le fîx>nt et sur Ic:^ tempes^ 
que deux rubans noirs attachent sous le cou ; coiffure à peu 
près semblable à celle de la reine Marie-Stuart. Ma jolie 
hôtesse avait bit-u atus^i ce bonnet loiraiuj mais, contre 
l'usage du pays, elle avait disposé de chaque côté de son 
front deux touffes de cheveux tombant en longues spirales 
selon la mode de ce temps-là. Ce qui ne me surprit pas inoina 
c'est que , pour vaquer à ses travaux de ménagère , elle avait 
la précaution de couvrir ses mains d'un gant de peau , et 
qu'au Heu du sabot grossier où le pied des villageoises se 
met à l'aise ^ celle-ci , sous son cotillon de bure, laissait voir , 
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enfermé dans une okauasiirs ékroit»| deak petite pieds dont 
l'admirai lu gracteme finesf e. 

A part la nistîqiie nmpUcité d^ meubles, ma chambre h ' 

coucher était une chambre à coucher de Paris , avec toutes 
les recherches , les délicatesses dont nos habitudes uousfout 
une exigence | et avant de se retirer , mes hôtes me fii'enl 
reinarquer qu'au chevet de mon Util y avait quelifoe» rayons 
oiiargés de livres. Ce paysan , qui s'était prêté de si bonne 
grâce à panser mon cheval , et qui u^était guère mieux vêtu 
que ne le sont en général les valets de chai rue, ce bon 
paysan, dans la courte conversation qu'à i^occaMÎon de ces 
Uvres je venais d'avoir avec lui^ avait laissé échapper quel» 
qnes mois qui trahissaient l'homme versé dans les lettres, 
Péprouvai quelque peine de voir que la vanité Pavait poussé 
à quitter un instant son rôle, et qu'il aimait mieux paraître 
à mes jeux un homme de lettres qu'uu' laboureur ; comme 
s'il n'était pas mieux de labourer* la terre pour se nourrir ^ 
soi, sa femme et ses en&ns , que dese dessécher le joorps et' 
l'esprit à labourer une feuille stérile En-laisani ces ré* 
flexions, je m'endormis, et si bien que le lendemain je 
dormais encore lorsque mon hôte, iiu^uiet d'un silence aussi 
long'^iemps prolongé, vint m'avertir qu^i* «était midi, et me 
proposer d'être mon guide à travers les bois jusqu'au viU 
bge de R*..court« Les excuses que je fis à êette offre obli- 
geante ne firent que lui prouver combien elle m'élût 
agréable. Je m'habillai à la hâte, et passai dans la salle 
voisine pour prendre congé de lu jeune femme* Qu'elle était 
élégante et jolie 1 Combien j'auraiBiRoulu avoir été plus long- 
temps son pensionnaire , pour étre en dvdlt lui demander 
la baiser du départi . 

Cependant nous étions dans la cour, où son laari m^fitteâ* 
dait avec les deux cbevaux. Elle s'approcha de lui, et enla-r 
çant son bras dans le sien , penchée sur sa poitrine, et iisvant 
vers lui ses grands yeux noirs, elle lui dit avec une. douce 
voix 3 M Joseph , ne me laissez pas long-temps seule ^ et 
prenez bieji garde qu^il ne vous arrive en cljicmin quelque 
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accideiit* » Joseph, souriant de ses oraintes^ loi pronii 
d^étre de retour mot une heure | iL fl^élança sur «m chavml ; 

& «utasty et nous marchoos dans le hais. Déjà nous 
avions parcouru silencieusement une partie du chemin, 
lorsque mon jeune guide, devinant ie sujet de ma préoc- 
cupation : « De tous les voyageurs que le hasard nous a en«> 
wojés jusqu^à ce jour , me dît*il , vous êtes le premier qui ne 
m'ayesB pas ^it compliment de ma femme* Save&-vonshieli 
que pour nnepajsaney. » Je IHnterrompis sur ce mot, Pas* 
suiant que la discrétion me défendait toute question impor'-^ 
tune, mais que je n^ayais pas été un seul instant abusé par 
la rusticité de leur habitation et de leurs vétemens. A cela le 
jeune fermier répondit aveo esprit^ et fions échangeâmes 
quelques paroles ambiguës, où je témoignais la crainte de ie 
pousser trop vivement , tandis qu'il excitait mon intérêt par 
4les demi-confidences. Cette conversation nous ayant con* 
duits à parler de jnoi, de mes projets, du but de moa 
voyage, je lui témoignais tant de confiance, je me fis con- 
naître à lui aveo tant d^abandon, que me croyant digne 
d'entrer dans les secrets de son bonheur , et voulant me 
rendre rhoaneur que je lui avais fait , il consentit à me ra- 
conter rhistoire de sa vie ^ ce qu'il ^t à peu près en ces 
termes : . 

Je suis le fils unique dW laboureur; ayant perdn ma 
«ère peu de mots après ma naissance , Pamour que mon père 
avait pour moi^^augmenta de toute la douleur que lui causait 
la perte d'une femme tendrement aimée. Au lieu de m^é- 
lever dans l'heureuse condition de ma fiimille, mon père ^ 
q[ni ne rêvait que bonheur pour mon avenir, pensa qu'il 
était digne de sa tendresse de me donner une professîOB 
plus libérale. A l'agc de neuf ans , ma vie fut sacrifiée à une 
erreur commune, et je fus envoyé au prytanée de Nancy* 
Je passai les plus belles années de ma vie dans cette maison , 
• oà| me laissant ignoter les choses qni pouvaient m'être 
vttics un jour, on me chargeait la tête de connaissances « 
dont je n'avais que fiûre. Ce temps si précieux, perdu 4*tiiie 
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manière si aotle, n'était, comme wouâ le savez , que le com- 
mencement de la misérable carrière^ou l'on m'arait jeté* 
Sorti d'une école ^ il fiiUait paaaar dans une autre , et je fiif 
myofé à Paris pour y apiraadre le droit| maû qiumd jo 
voulus me livrer à celte ëtnde, je sentis qa*an défjpùt iosiir-* 
moutable m'eu éloignait à jamai^. Ce fat en \aiii que pea- 
dantune année je prétendis lutter contre cet obstacle; une 
tristesse profonde , la haine du travail, ma s&nté altérée , 
fiurent les seuls résultats ^e j'obtins* Le dégoût ayant amené 
rdsiTeté, je n'eus dès lors d'sntre soiii que d^éloigner 
Tennui par les plaisirs* La vie de Phomme n*est pas faite 
pour le plaisir : Tesprit s'afiaîblit , la conduite sYgare , et 
chaque action de la vie se trouve marquée par son dérègle- 
ment. Pallais donc me plonger dans tous les désordres que 
roisÎTeté amène à sa auitef loisqn'une cimonstance} qui' 
dans la ooittume des choses devait ajouter à mon inoonduite^ 
vint m'arracber pour toujours aux dangers de Paris. Il y 
avait au Théâtre-Français une jeune actrice encore à ses 
débuts, mais dont le jeu , rempli d'intelligence, d'esprit et 
de sentiment, avait fiiit sur moi une tendre impression* Ce 
n'était pas un désir charnel inspiré par la beauté des for- 
mes, ce n'était pas admiration pour le talent; c'était la 
femme et non l'artiste que je voyais, que j'aimais, que 
chaque soir je venais contempler. Chose singulière , et qui 
prouve combien une ame aimante est jalouse de l'objet de 
ses ardeurs, c'est que les applaudissemens prodigués à cetfié 
jeune fille, loin de contenter ma tendresse , l'accablsient 
d'enoui et de mélancolie! il me semblait que lorsqu'elle 
entrait sur la scène, moi seul j'avais le droit de lui témoi-» 
gner combien elle était charmante , aimable, et j'aursis vo- 
lontiers prié les gens du parterre de garder pour d'autres 
leurs battemens de mains et leurs bravos. Avec un peu d'ar^ 
gentetde protections, je parvins à pénélrer dans le foyer de 
la comédie, sorte de salon où les acteurs se réunissent avant 
la représentation, et oii viennent les visiter des gens de 
tonte condition» Parée de brillans et de fleurs» habillée . 
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selon les rôles gracieux que de jeunes auteurs écrivaient 
pour elle, M^^e Sophie se rendait souvent à ce salon; et 
quand elle entrait , toujours il y avait un mouyemcnt d^ad« 
miratioa> un instant de silenoe donné à sa beauté ^ se^ ca« 
marades etUL^mémes n'étant pas encore- halûtaés à œ mé- 
lange de coquetterie, de naïveté et de podeur qui animait sa 
téte ravissante. Caché dans Teudroit le plus obscur du 
foyer , feignant d^écouter la conversation de quelque bel- 
esprit, je contemplais, en silence oetta jolie enfant que font 
an peuple allait aimer y et dont cliaqae parole était un mol 
spirituel I chaque* mouvement une grâce, une séduction de 
plus. 

Il y avait du jeunes comikiiens, drs artistes , des officiers, 
d'agréable:} désœuvrés, qui s^approchaient d'elle, lui baif* 
saient les'matns, riaient avec^elle et la faisaient rire ; oa» 
elle s'abandonnait à la gaieté avec franchise, se montrant 
aussi bonne qu'elle était jolie , et semblant ne compter que 
sur sa douceur et sa timidité pour obtenir les respecU qui 
lui étaient dus. Mui, je n'osais lui parler. Même, quand elle 
a^approcbait du canapé où j'étais assis, je tremblais qu'elle - 
ne vint à s'asseoir prés de moi, à m'adresser la parole-; 
qu'aurais- je pu lui dire? Il m'était arrivé quelquefois de 
vouloir surmonter mes craintes pour lui adresser un mot 
flatteur j mais j'étais si ému que je ne pouvais rencontrer, 
une heureuse pensée, une parole qui satisfit son f^prit déli- 
cat J i'afiectais l'efironterio pour cacher mcm embarras, el 
quand J'avais parlé, je sentais mieux que personne combien, 
ce que j'avais dît était déplacé et ridicule. Tous voyez que 
j'aurais pu long-temps la chérir ainsi, sans qu'elle en eut le 
plus léger soupçon, si le hasard n'était venu à mon secours. 

Je venais de m'asseoir au balcon' du théâtre pour y voir 
Sophie , . lorsqu'un jeune homme , placé près ôm moi , en<-^ 
gagea avec un de nos voisins .une conversation dont cette 
jeune lille était robjel, et dans laquelle sa réputation était 
outiagée par les plus révoltans propos. Feindre ce que je. 
soupirais ^ l'entendre serait impossible. « Je vous assure^^ 
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disait-il , que cette petite n'a ni coeur ni ame ; la vertu n'est 
pour rien dans sa spéculation | un vieillard lui Êiit une peifc» 
non de ao,ooo écos ^ eMe est fidèle à la pension* i» Mon sang 
bomlfadt t mes nerft étaient tendus à se briser» Je voulus 
parler, mais il ne me vint que des blasphèmes sans idées. 
Je sentis qu'il fallait me retirer, et déjà j'étais levé pour 
sortir, lorsc[ue mon voisin continuant : u Une femme qui 
T6nd ses baisers y dit-il, comment rappelex-vous ?» Il 
n^cb«ya pas ces derniers motsi car ma main étendue lè 
frappant au visage de toute ma colère , lui fit jaillir le sang. 
Frapper ainsi quelqu^un en pubUc n'est pas le fait d'un 
galant homme , je le sais bienf mais ce fut de ma part udt 
mouvement involontaire, une contraction nerveuse, à la- 
quelle la réflexion n^eut encnne part.* Le lendemain, an 
lever du jour, nous étions en présence , l'épée à la main» 
chacun pensant qu'une insulte aussi grave ne pouvait se 
terminer que par sa mort on la mienne. Mais il paraît que 
cet homme avait le cœur assez bas placé} car m'ayant lait 
au bras une Jégère blessure., il fut d'avis ayec nos témoins 
que la réparation était sdBsante» Néanmoins, ce scandale 
' eut assez de retentissement pour qu'en peu de jours 
M^^ Sophie en fût informée; ma blessure me retint au lit 
quelques jours à peine , et bientôt il me fut possible de re- 
prendne mes habitudes et mes récréations accoutumées , le 
chirurgien n'exigeant de ma part d'autre précaution que 
celle de porter en écharpe mon bras malade. Un soir , il 
était près de minuit, je sortais du foyer de la comédie lors- 
qu'une femme de chambre s'approchant de moi et me ti- 
rant à l'écart : « M^^« Sophie vous prie de passer un instant 
à sa loge , » me dit-elle. Je sentis un serrement de poitrine 
qui ne me permit pas de répondre* Je regardai cette femme. 
N^était-ce point une ruse ^ le malin divertissement d'un oisif 
ùn la v^^eance d'uu* ennemi ? Sophie qui m'appelle près * 
d'elle à cette heure ? Je regardai encore la camériste qu'on 
mViTait envoyée, cherchant âlûre dans ses regards si elle 
ne ma tmmpalt pas* « Suiveti-moi , » me .dit celle-ci. Je la 
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retins en balbutiant je ne sais quels mots ; puis je lui de- 
mandai avec in4|iiiétude si sa maîtresse était seule. J^auraia 
Toaltt'qa^elle me répondit non* le 4a siurâ mis saToir oà 
jj^étnSf oberobant à retarder, par la lenteur de mes pas, » 
l'instant de cette entrerae , que cependant j'aurais achetée 
au prix de ma vie. Oh 1 comme mon cœur battait en mar- 
chant dans ce dédale de corridors obscurs , à peine éclairés 
par la lueur nmgeâtre des réverbères, qui sMteignaient» 
Enfin , devant nne petite porte sur laquelle on bsait le nom 
àe Sophie, celle qui me conduisait s^arréta, Pourrit, me 
fil traverser une aiiticbambre ; et , fermant la porte sur moi, 
je me trouvai près de la femme que j'aimais , seul avec elle» 
Ayant à peine eu le temps de quitter ses habits de théâtre , 
demi Têtue , négligemment enveloppée dans un peignoir de 
mousseline blanche y elle était assise sur un sopba placé dana 
le fond de la chambre. Sa physionomie avait perdu son en» 
jouement habituel ; sa bouche n'avait plus de sourire ; elle 
était triste^ et ses grands yeux noirs paraissaient plus biil» 
lans sur sa figure pâle. D^alxMrd elle m'adressa des excuses 
rar le dérangement qu*dle me causait , puis ^Ue m'invita à 
m^asseoir; et le trouble oà j^étais m'empécbant de voir, 
qu'elle me permettait de me placer près d'elle, j'allai cher- 
cher un pliant à Textrémité opposée de l'appartement et 
l'approchai du sopha. Quand je fus assis , M^^^^ Sophie me 
dit : Sauvez-vous bien , Monsieur* n D'abord elle |ie pot 
fsontinuer; elle cacha sa tête dans ses mains; puis tout à 
coup 5 essuyant avec vivacité les larmes qui inondaient sa , 
figure : « Savez-vous bien, Monsieur, qu'il avait raison cet 
homme que vous avez frappé au balcon du théâtre ? Oui, il 
k dit la vérité« N*e8t-il pas vrai que ai vciis aviez connu ce 
que je suis, vons n'auriez pas exposé vdire vie pour moi ? » 
Sans répondre , je baissai les yeux , et la pauvre enfant qui 
comprit ma réponse : tt Ah! j'en étais bien sûreT Elle dit 
ces mots avec un sourire et un son de veix si douloureux 
qu'un homme indifférent en eût été touché ; puis , joignant 
les mains, comme pour «implorer l'appui du ciel; a Mon 
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IflTTÉEATDAS* ]t 

Dieu! mon IKml qu^û-je dono fait pour être ei màllieijt- 
reuee ! Enfin , Monsidtr, voilà ma vie entière : on m'a éle- 
vée pour le luxe et la richesse jusqu'à Tàt^e du quinze anBjà 
cette i^poque , ou m'a donné des chevaux , de riches pam* 
rea y vu hètei aomptneiix , en me disant : tout cela est à voni^ 
ai yona conaentex à le recevoir de Tami voua Poffre. 
Avec lui, raisance, les plaisirs^ le bonheur; aana lui , la 
misère. Choisissez, vous êtes libre, nul ne peut vous gêner 
dans votre choix; car vous cles seule dans le monde. J^igno- 
raiâ tout, je u« connaissais que le plaisir de plaire ; une toi- 
lette élégante y une Toitnre nonveUe, m'éhloaissaieDt; ja» 
Biais je n'avaia réiUchi sur moi-même ^ sur ce que j'étais 
dans le monde « sur le rôle odieux qu\m faisait jouer à une 
jeune fille , en ahusaiit de sa candeur et de sa légèreté. Ceux 
qui TOL^onï ainsi livrée sont des infâmes 9 ils auraient mieux 
fiiit de me tuer, n Yojant que son imagination s'exaltait do 
ploawn plaay je m'efforçai de la cahner, lui jetant vaille 
que TOlle les raisons banales qui pouvaient excuser son 
malheur; mais elle avait dans Pâme trop de noblesse natu- 
^le pour se payer de telles excuses : ses larmes continuaient 
à oooler , aea longs soupira continuaient à soulever sa poi- 
trine , c*était pUié que de la voir se lamenter ainsi| de voir 
en désordre soi' sa figure ses cheveux noirs mouillés de 

pleurs , ses joues échauHécs par la fièvre que le chagrin lui 
donnait , et ce mouchoir que pmr étouii'er ses sanglots elle 
pressait à deux mains sur sa bouche. Combattu par l'amour 
que f avais pour elloi par Taveu qu'elle venait de me fiûre , - 
paria douleur dont sa vue me pénétfait, f élaia bien penen 
dtat de soulager sa peine.- 

A ce moment on frappa à la porte ! et comme nous gar- 
diona un silence attentif, une clef fut introduite dans la 
eemire. « CVst lui , a me dit^elle. Alors je via entrer un 
homme Âgé qui , lançant des regards courrouçés tour à tour 

sur la jeune fille et sur moi , dit avec un ton de douceur af- 
fecté : a il parait qu'on ne m'attendait pas à cette heure ! 

6 2 

« 
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14 aEYUE DE PARIS. 

Je sais, du reste , que ce n'est pas la première fins me 
trompe In 

Sophie l'interrompant , et se levatit avec dignité : a Je ne 
TOUS ai îamaifi trompé , répondit-elle d'une Toix assurée, 
• pas plus dans ee moment qu'ailleurs i monsienr n'est pas ce 
que votre Jalousie vous dit ; c'est un homme d'honneur , qui 
m'estimait avant de me connaître ; je veux reconquérir son 
estime; je l'ai fait appeler dans ma loge pour lui dire que de 
ce moment je ne suis plus à vous, que vos présens me sont 
enhorrenr^qne, dussé-je mendier mon pain dans les ntes, 
je préfère cette vie à la honte dont vous m'avex couverte» 
Oui , monsieur ^ tout ce que j'ai est à vous , reprenez tout ^ 
voilà mes diaraaus, voilà mes clefs. » Eu prononçant ces 
derniers mots , Sophie s'était enveloppée d'un châle; à la 
hâte elle avait couvert sa téte d'un chapeau; elle sortit pré- 
cipitamment y laissant le vieillard mnet de snrprise* et de 
colère. 

Cette nohie détermination inTavait rendu tout mon amour : 
je courus sur ses pas; sans lui en demander la permission ^ 
je pris son hras , que j'appuyai sur le mien, et nous traver* 
sâmes ensemble les longs corridors du théâtre. Tons denx 
nous gardions le silence ; j'étais trop heureux pour poavnr 
parler , elle trop émue , agitée , et j^ sentais sa main qui 
tremblait sur mon cœur. A la porte du théâtre, nous trou- 
vâmes une voiture qui nous conduisit à sa demeure^ je 
montai avec elle à son appartement, et quand les domesli*- 
^es se lurent éloignés ^ je me jetai à terre, haisant ses 
pieds qu^arrosaient mes larmes lui demandant pardon, la 
priant d^avoir pitié de mon amour , lui prodiguant tous les 
noms les plus chers que la tendresse, que la passion savent 
inventer y eniin lui dévoilant le secret de mon cœur. Elle 
me releva avec bonté; ^ iigure devint plus tranquille, pins 
jolie » et j'eus Je bonheur de sentir qn^eUe éproavaitqiMlqtte 
joie à me voir ainsi à ses genoux. « Joseph, me dit-elle , de^ 
puis long-temps Ton m'avait parlé de votre amour pour 
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mm. — ' Eh bien ! lui di^-je. Eh bien ! répondit-elle , je 
désirais qu'on m^eût dit vrai^ car je vous crois un hoauéte 
homme. Écoutez-moi, mou cœur est sann détour ; saa« tous, 
jamais peut-être je ne mu serais décidée au sacritice que je 
viens de fidre» £| moi aussi je sais souffrir sans me plaindre^ 
montrer de Pindifférence à une personne aimée. Joseph ^ 
depuis long-temps je vous aime de tout mon cœur. » Uu pé- 
nible soupçon vint arrêter le bonheur qui devait accabler 
mon ame, ce fut<j[ue j^étais la dupe d'une coquette, le lui dis 
dWe Toix douloureuse : u Ah! Sophie, vous me trompez; 
c'est bien mal! » J^étais agenouillé devant elle et elle était 
assise. Pour toute réponse à ce reproche, elle prit ma téte 
dans ses maius^ et me donna uu baiser sur le front. Enivré » 
hors de moi, je me le^ai, et la prenant dans mes bras ; 
«Écoute , m^écriai-je, si en ce moment tu ne te joues pas 
de moir, si ta m'aimes comme je t'aime , aucun sacrifice ne 
doit te coûter. Viens avec moi, quittons ce pays, oik ma ' 
jalousie, ma vanité, ton orgueil et tes charmes ne nous 
permettent pas de vivre heureux. Viens , je suis le fiis d'an 
laboureur , allons nous cacher près de mon père , mon père 
nous recevra ayec joie ; tu seras sa hlle , tu seras ma femme. 
Viens, mon auge, faisons-nous. paysans, nous ne pouvons 
être heureux que dans un palais ou dans une chaumière. » 
Le lendemain Sophie et moi nous avions quitté Paris pour 
la ferme où vous nous avez, trouvés. 

Mon guide en était là de son récit | lorsqu'arnvés sur la 
lisière du bois nous découvrîmes le château de iL..onrt ; 
Joseph m^en ût remarquer la haute et noire tourelle ; puis 
ayant reçu mes remerciemens, me souhaitant un heureux 
voyage, il tourna bride et lança son cheval au galop pour 
aller jrajoindre sa chère Sophie. 

♦ 

Kegicibr-Destoviibbt. 
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SCÈNES 



DU PARIERKE BT DES LOGES, 

àMS THÉÂTRE J>U GLOBE ^ A LOBDRBS^ 

Il 19 mn leia. 

AU it ttlM* — Tout cela eit vrai. 

(SOAKSPIAAI.) 



HENRI Vm i lEÀGÉDIE D£ SHÀKSP£AB£. 

DBVXtftilB ABTICLB« 

La piéoe oommeniie» Premier acte. — Le GhAmp du drap d*or« 

— Les bailloM de la* acéne et la pôurpre de la poésie. — La 
polîtîqoe sur le théâtre. — Heurt VITI et Wolsey. ^ Catherine. 

— Les costumes. — Fin du premier acte. — L'auditoire. — 
La grande cuve. — Sir Harrington. — Brûlez du genièvre. — 
Le prédommante et lea aTant-postes. — • L'eu ripe , le whifFet 
Félmllition eabéenne, —-Les barbes. *~ Les chemises de den- 
telle. — Le aaTant. — Le eritiqae. — Yie de-Shakspeare. — 
Anecdotes sur sa vie. — Ses aventures galantes. — Sa mélan- 
colie. Accusation contre son caractère. — Sonnets. — 
Kichard III et Guillaume-ie-Con^érant. Soirées chez la 
eitojenne. 

Connaître les amia , les maîtres , les serriteim de Shaks* 
peare,Tiyre aTiio eux, c'est approfondir ses cenTres. Quel 

homme de génie Técut dégagé de sa natioualitc et de son 
époque ? Vous n'avez pas entendu jargonner les fats de la 
cour d'Élisabeth ^ comment comprendriez-vous le &tppédan^ 
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^''Hamlet, le ParoUes , le MercUfio , le Benedick, les ' 
Clowns de ses comédies? Ce quUI y a de grossier , de spi- 
rituel , de brillant, de recherché, dans ce dialogue édnce- 
lant I n'a pas besoin d'antre explioaUon qu'une soirée passée 
au milieu de ses auditeurs accoutnmés. Leurs costumes et 
leurs mœurs vous initiant à leurs idées; leurs idées éciaireut 
les créations du poète. L'Allemand Jean-Paul Richter Pa dit, 
ayec cette sagacité originale qui lui est propre; Fous qui 
approfondissez les œuvres de l'art, venez observez la 
foule qui les a vues naitreg cette masse hommes vivans, 
apec leurs habitudes et leurs folies sans nombre , ce sont 
les HOTAî vARioBUM qui commentent la poésie (i). 

Restons donc en fi^ce de la canaille du parterre , qui, de- 
bout à nas pieds , vêtue de pourpoints de fustian et de 
honqvpelandes velues « siffle et miaule à grand orchestre; 
restons assis , au milieu des beaux seigneurs en cbapeaux de 
castor et en écharpc^ de soie , qui gariiisscut la scène du 
Globe, au moment où un dialogue entre deux courtisans 
( Norfolk et Buckingbam) commence l'exposition de la tra- 
gédie, intitulée Henri F"!!! d»m nos éditions modernes , 
mais annoncée aux understanders du Gbbe sous le titre (a) 
de Tout est vrai ( jill is true ). 

Ces acteurs sont vêtus avec la même recherche que les 
seigneurs dont nous sommes entourés (3). La spendeur des 
babits contraste avec celte vieille tapisserie dû théâtre (4)« 
Les costumes du temps de François sont exacts \ le satin 
et l|;s paillettes y abondent. L'un d'eux décrit à l'autre la 
magnificence du Champ du drap dW. Dans ce pauvre 
théâtre du Globe y si dénué de parure , la baguette poétique 

* (i) Die lebendige menge sind notœ variorum des 6e- 
dtchts. 

Rêtonêionmé J«-P« Ricbtbr. 

(a) V. premier article. 

(Vj Landsdewne MSS. N. ^. 

(4) Skottouf^s Ufe of ôhakspeare* ' ' ' ^ 
6 ^ a 
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fait naître l'or, étinceler le diamant, chaU)yer la moire ,^ 
rouler les perles et les rubis y opulence orientale qui saisit 
votre penaéei à défaut des yeux de Totre corps^ et s'augmente 
de riodigence réelle qui loas environne. Ëtonne«*voas à» 
cette merveille; Tautear , forcé de suppléer à tout, fait res- 
sortir bien davautugc sa description magnifique sur le fend 
obscur de la scène , la pompe de son vers lyrique dans cette 
salle cbétive, et sur les halUons de son tbéàtiè la pourpre de 
sa poésie» 

« Vous n'avez pas vu ces fêles; vous avez perdu ce qu'il 
• y a d^éolatant dans la gloire terrestre. Ces deux magnifi* 
m cenceji accouplées dépassaient ce que ^imagination peut 
Il inventer. Chaque jour sMlevait au-dessus du jour écoulé ; 
» chaque lendemain faisait honte à la pompe de la veille, 
» et le dernier les éclipsa tous. Aujourd'hui les Français 
» étiucelans de pierreries, tout or, toute soie , demi-dieux 
w terrestres, nous écrasaient de leur splendeur. Demain 
% FAngleterre avait Pavantage, et reparaissait plus orientale 
» que l'Orient. U fallait voir chaque seigneur , sous son ar- 
)} mure, briller comme une statue d'or, et les nains et les 
» pagei» resplendir comme leurs maîtres, et les grandes 
» dames , si délicates et si mignonnes , ployer sous le double 
w faix de leur orgueil et de leur parure ^ les deux rois , éfpax 
u de splendeur , astres jumeaux, confondre leurs rayons par 
» leur présence, on se faire oublier Tun l'autre , lorsque 
» l'un des deux s'absentait. Il n'y avait pas de langue ca- 
» lomnieuse qui osât remuer , pas d'oeil qui ne fût ivre de 
» ces spectacles. Puis il fallait voir le tournoi, et les hérauts 
» d'armes , et les prouesses de chevalerie qui furent frites. 
M Jjâ vieille histoire de nos romanciers a œssé d'être frbn» 

{l)jict> r., 9C* I., V. l5. ' 
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» leuse; oui, je croirai désormais à tout ce «jue les conteurs 
M nous rapportent. » 

La causerie des lords Baokingham et Norfolk oontinne , 
varie , se promène entre tous les sujets, et dans son jeu ra- 
pide , nous reporte au règne de Henri VIII, dont elle met 
sous nos yeux, tout le mouvement. C'est bien le babil des 
gens de cour, respectueux pour le monarque; jaloux , 
caustique et acéré contre la faveur. Noos voyons poindre et 
grossir Torage dont le cardinal Wolsey sera la victime. Tout 
ce qu^il a fidt est blâmé. Une haine impuissante et sourde, 
une terreur profonde, régnent dans les discours de ces 
nobles. Mais voici venir Wolsey lui-même , le plus hardi 
des mauuais hammes (i), comme dit Shakspeare. Il entre , 
«oivi d'une escorte presque royale $ le directeur du théâtre 
a en soin d*emprunter des costumes A la garde-robe de la 
cour (a). Il aperçoit Buckingham et Norfolk, et pas^e, leur 
lançant un regard de mépris. Déjà nous ayons ici tout le 
drame, tout Pintérét, sans exposition, sans effort, par un 
art profond, naïf, celui du génie. 

Le peuple , qui écoute la pièce , ne saisit point ces fines** 
ses de Fart ^ mais ce quHl y a de pompeux dans la poésie 
éveille en lui un éner^^iquii sentiment. Il y assiste comme à 
une procession de costumes , et le costume , symbole de Tau* 
torité , c'est-à-dire de la force , est vénérable pour le peuple» 
n se souvient aussi de ce grand nom du cardinal Wolsey, • 
de ce nom qui faisait trembler les seigneurs et la roture , à ' . 
Pégal de celui de Richelieu, un siècle après. L'intércL est 
pour lui dans ces livrées qui environnent le cardinal , dans 
ces estafiere qui le suivent , dans cette robe rouge qui fut si 
puissante au moyen âge. Il regarde , écoute , et se tait. 

tJn seul regard de. Wolsey vous a dit ce qu'il allait fiiire 
de Buckiugham ; notre acteur Burbadge repiéseute avec 

(i) ^ bold had maa^ 

(3) Payna ColUar a. p. 3oo. ^ 
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talent le cardinal-ministre. La vengeance et la mort étincel* 
lent dans ce coup d'œil. lia sortent, après avoir donné quel- 
qpiBB ordres ; les courtisans , débarrassés .du poids de sa pré- 
sence, reprennent leur conversation interrompae ; ils 
continaent de maudire le pouvoir qui les écrase et quHl ne 
peuvent secouer. Ils s^animent secrètement contre ce vice* 
roi despote , dont le caprice souverain obéit à un caprice 
plus redoutable^ leurs accusations , leurs plans , leçrs mur- 
mures, leurs espérances I exprimés avec réserve par Nor- 
folk , avec impétuosité par Buckingham , vous laissent en^ 
trevoir non-seulement l'Angleterre , mais FEuropc , toute la . 
vassalité , toute la féodalité étoufi'ées par la main de Henri. > 
François I^i* apparaît sur le*" dernier plan y les communes age- 
nouillées devant les seigneurs, les seigneurs frémissant sous 
Wolsey $ Wolsey maître et esclave , autre S^an dNin autre 
Tibère , c'est un tableau digne de Tacite ; et le drame roule , 
il court , ii émeut déjà , il . attache , dès le premier acte , 
cette foule peu littéraire , sans que Tobservation pbilosc^bi- 
que s*y montre un instant ou s'en exile jamais. 

Le coup dVil de Wolsey n'était pas un vain présage | à 
peine Péclair a brillé , la foudre tombe. Bucliingham est ar- 
rêté. Voici Tofficier de justice, l'avant-coureur du bourreau, 
l'envoyé du cardinal ; on conduit le lord en prison. Comme 
ce peuple d'understanders est attentif et pénétré ! U sait bien 
^ue ce ne sont pas des fictions de poète. Il a vu décapiter 
Marie Stnart et le comte d'Esses; il n'ignore pas que la se- 
conde représentation des mêmes scènes peut avoir lieu. 
JSation turbulente et asservie , qui se révolte contre des ac- 
teurs trop lents à tirer le rideau , et passe tranquillement ^ 
pour se rendre au spectacle , devant quinze tètes sanglan- 
tes (x) plantées sur la Tour de Londres { religieux trophéet 
d'Elisabeth, digne fille de Henri YIII ! 

Admirez la naïveté de cette époque, où soûs les yeux du 
. pouvoir qui ne pardonne jamais , âhakspeare calque ce pou- 

(i) Henixner^t TYquêlsn 
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voir ; o& Tatilmir ^ cpii ddphft , risque set oralles , ses poîn gs 
«t sa téte y ei où Shalupeare, plus hardi que Tacite , jette la 
vérité nue sur le théâtre , en face du grand-chancelier et de 
L'exécuteur des hautes-œuvres! Écoutez ces tristes adieux de 
Bnckîpgham enohainé : 

M 

TOCUKGSAII. 

« Allons , mon intendant est un traître ! Ce cardinal gi* 
» gantesque (i) lui a fait voir de Tor ; me.<? jours sont comp** 
» tés ! Me ▼oiciy pauyre ombre de lord Buokingham ! mon 
I» astre est éclipsé , ma vie se perd sous un yaste nuage. Sei- 
» gneur , adieu! » (a) 

^ Mais la cour , les intrigues secrètes d'un palais au seizième 
«iècle , doivent nous être dévoilées \ Shakspeare Pa dît sur 
l'affiche : AUU true a Tout ceci est vtai. » Une corde , qui 

se détache du cintre , en fait descendre une tablette , qui 
cacbe le premier écriteau ; les lettres de carmin , peintes 
sur cette planche de couleur blanchâtre ^ nous apprennent 
en ç|ael lieu noua sommes ; on y lit : 

COXJNGIL CnAMBER ( Chambre du conseil). 

Une mauvaise table est traînée sur le théâtre, et le roi 
entre, environné de ses conseillers, appuyé sur Tépaule de 
"Wolsey* Le voilà , ce roi qui portait une ame brutale dana 
un corps de géaqt : sultan sorupuleiuL et barbare , métaphy* 
sîcten et sensuel , mystique et implacable ! Il 7 a , dans la 
salle , des vieillards qui i'out vu dans ses derniers ans , et 
qui le reconnaissent ] ils frémissent. Wolsey s^assied à ses 
' pieds 9 fier, sombre et attentif^ il est étendu sor an consîn de 
Teloors rouge. ' 

(i) O'ergreat cardinaL 

(a) Act. l,fin de la sçène a* ^ 
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A' peine esMn placé, uû brait se lait entendre : PUem 
pour la revwJ Githerîne y vétne de deuil, oouroiinée, mais 

Mippliaute ,iie jette au pied de son maître et de son mari. 
Organe de PAnglelerre opprimée par Wolsey, elle apporte à 
ce terrible monarque les doléances de son royaume. Dana 
quelle antre acèney dites-moi, la pétition est-elle deyenne 
sublime? Une épouse, cbaate et timide. Tient affronter ce 
roi, épouvantail pour son peuple quUl spolie , et pour ses 
^YorLi qu'il gorge de richesses ! Elle vient intercéder en 
Ceiveur de sii^ets misérables : elle risque tout , et tout lui sera 
enlevé , l'amour de son mari , la couronne y le repos , enfin la 
yie ! Le caractère de la femme , dan8 son dévebppement na- 
turel, dans l'élan de la pitié cbarîtable ^ ne fat jamais placé 
fious un plus beau jour : 

C^THERiiCB , à g€Houa^ et que U roi veut relever* 

♦ 

Non , je reste à genoux \ car je suis suppliante* 

Levez-vous : votre place est ici , prés de moi. 
Vous partagez le Irène et le sceptre d'un roi , 
Ma d^e ! Sur mon cour votre puissance est grande. 
Lt grâce qu*aujourd1iuî votre bouche demande 

Recevez- la , d'abord comme un don de ma main , 
Puis . comme un droit acquis au pouvoir souverain. 
Quel est votre vouloir ? 

CA.TaBanr8. 

Sire, aimez votre trône 1 
Né laisses peint pâlir Téolat de la couronne» 
Cettmareqpiète. 

nsHKi. 

Bien y ma dame, on vous entend. 

Continues, 
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CàTHB&IIIB* 

* 

Héiu i olia^e jour on m^apprend 
Que de nonTeanz griefii font gémir FAngleteirei 
Que d'énormes impôts j sèment la misère ^ 
Koturters, grands seigneurs, fermiers, marcIiandS|boargeoiS| 
Tout le monde s'agite et se plaint à la lois. 
La vieille loyauté , tristement expirante , 
Soua les exactions se débat palpitante, 

( ji ff^ohey, en se tournant vers lui. ) 

, Monsieur cardinal , c'est sur tous, oui , sur tous, 
Que le peuple , en' ses maux » fait tomber son coonoiix. 
Sur vous tombe , seigneur, ce terrible anatbéme} 
Mais il n'épargne pas le roi , le roi lui-même. 
La douleur, nu front pàle, au langage eiFrontéy 
De son reproche amer flétrit la royauté. 
L*antiqtte dévouement diminue et obanoelle; 
Et ce peuple loyal est â demi rebelle. 



WOLSST. 

Pourquoi sans me juger flétrir ce que f ai fait ? 
Ces beaux bistoriens, chroni^eurs de ma vie, 
• Dans ses motifs seerets Font^Us approfondie? 
Sans savoir qui je suis , ils réclament mon sang. 

CVst le sort des vertus et le malheur du rang. 
Des monstres de la mer , ainsi Poti voit Tarmée 
Suivre au loin le vaisseau, dévorante , affamée | 
Ils s'attaebent à moi : leur proie est le pouvoir \ 
Vais-je, effrayé par eux, flécbir dans mon devoir? 
Paralyseront-ils un acte nécessaire ? 
Vais-jc croiser les bras , afin de leur complaire? 
Ne connais-)e donc pas leurs seorets , leurs détours 
L^art d'empoîsônner tout , U soienee des coma? 
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QttMs suivent leur ohemiii| moi je suivrai ma route (i) ! 
Je servirai le roi 

Ainsi continue ce grand procès. La reine accuse : Wol- 
sey se défend. C'est alors qu'il faut entendre ce ah! de 
Henri YIII , cette particule qui retentissait comme un ton- 
ikdire y et les interrogations pressées dn monarque , et ses 
exclamations qui font deviner son naturel implacable. }l 
laut assister à cette captieuse défense de Wolsey , dont Part 
profond est de compromettre le pouvoir dans ses crimes, 
dont la ruse triomphe de Tirrilation du roi , et déjoue les 
efforts delà reine. £lle demande en vain la grâce de Bue- 
kingliamf Piptendant dénonciateur comparaît devant le 
monarque ; espion vil , dont la bassesse sert de pivot à cette 
partie du drame. C'en est fait ; Pespion est écouté : Buckin* 
gham mourra ^ la reine est perdue ; Wolsey reste aux pieds ^ 
du roi, plus puissant que jamais. 

A cétte grande scène politique , mue, comme la pli^rl 
de ces farces lugubres , par de misérables ressorts , succède 
une scène d^intérieur ; un autre coin du palais se dévoile ; 
Pécriteau vient de changer. Voici des courtisans d'espèce 
ordinaire , non plus des gens de parti et de cabale , qui jet- 
tent leur vie et leurs domaines pour enjeu dans la lutte des 
intrigues , mais des bommes de .w>ie et de tabis, comme dit 
Sbakspeare , effleurant dans leur babil léger , admirateurs 
du crédit , adorateurs de la fortune, parlant modes , clievaux. 
et femmes, au pied de Téchafaud oii leurs égaux, périssent. 
Us vont à la féte que donne ce soir le cardinal. Dans ce 
grand mouvement, ils, nVperçoivent qn^nne féte; ils ne 
voient en Wolsey que sa grandeur extérieure; ils admirent 
d^avance le repas splendide qu'il donne, et qui va signaler 
le nouveau bail de sa faveur ressuscitée. 

lOVnLL. 

« Votre seigneurie est invitée cbez le cardinal? 
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1» Oui. Ce sera un maguiGque festin, là fleitrdes dames 

)> et des chevaliers , tout ce c^u'ii y a de beauté et de noblesse 
» dans le royaume. 

» Pardieu ! cet homme d^é^jUse est d^une générosité sans 
m bornes , d^une magnificence sans égale. Sa main est pro- 
« digne et libérale , et il yerse les trésors comme la terre 

» doune ses fi uiU»* 

GHi.MBBB^AUr. 

» Assurément c'est un noble seigneur î ou ne peut dire le 
9 contraire* 

IiOTBLL. 

9 Généreux , très-généreux | ses fêtes Sont splendides* 

CDAMBERLAIir. 

» Ma barque est à yotre service. Allons, le temps uous 
M presse (i). » * 

La cour s'est montrée à vous dans sa frivolité | sa terreur ^ 
M caprices, ses embûches; la voici dans sa pompe et sa 
splendeur* Le peiiple , qui a écouté avec intérêt la bonne 

Cathei iue parlant eu faveur des communes, et qui ne sait 
trop s^il doit aimer ou détester ce Wolsey t si brillant, si fier, 
si haut, si habile , attache toute son ame au spectacle bril- 
lant qui termine l'acte* 

La traverse (3) ou rideau de fend s'entr'ouvre ; on voit 
une table chargée de mets et de chandélabies} on lit iur 
récriteau accoutumé ; 

rORK PALJCS. 

(1) jicie I, scène 3. 

(3) F' oir le premier article* 

6 3 
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Vous êtes chez AVolsey , dans son palais d'York , où il 
reçoit et traite avec une magnificence toute princiêre les 
grands seigneurs qui eussent applaudi à sa chute et qui flat- 
tent Bon pouvoir. Vous entendez les légères réparties , les 
conTersations élégantes ^ mais'inoffensiyes et toutes superfi- 
cielles qui retentissent à la table du cardinal. Ânne de Bo- 
leyn est là, déjà coquette, déjà remarquée, et en butte aux 
hommages de plus d^un seigneur. Bientôt Henri VIU , mas- 
qué, vient rendre visite à son favori. Cet homme , qui avait 
sa gaieté lourde et impétueuse , comme il avait sa théologie 
de honrreau et sa tendresse de tigre , se mêle joyeusement à 
la féte. Il danse, il est galant, il est jovial, il rit, il veut 
que Ton rie : il a vu Anne de Boleyni ses désirs sont allumés* 

HENRI. 

<c Mylord chamliellan^ venez'-ci, je vous prie. Quelle 
)> dame est-ce là? 

IX GRAMBBLLAir. 

it Sire, c'est la fille de sir Thomas BuUen, vicomte de 
»» BochelbrU. 

1» Par le ciell c'est un beau morceau (&)• Mon cher 
» cœur, je serais un roi sans chevalerie si je vous choisis* 

» sais pour la danse sans vous demander l'accolade. » 

Pauvre Githerine ! 

LWe est terminé; le rideau reste ouvert. N'avqpz-VDOS 
pas remarqué près de nous cet homme grave t qui prenait 

des notes avec une attention scrupuleuse , et chargeait SCS 
tablettes (a) de vers empruntés au drame? Cest un critique 

(i) By heauen f 'tis a dainty one, 
(a) Marston^s Parasif aster. Induction»^ Shirley. Bird 
m a cage* — Dékker, Satyromaâiix. 
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im useur de chandelles (i). Observcz-lc j c'est encore un 
caractère à couuaître. Il ii*écuute un drame que les bras 
croiaés (a), ï» chapeau sur les yeux, l'air aombre et préoccupé ; 
I1&I6I, «î le panage lui plaît , aakûnnt ses tablettei , tentât 
branlant le iâte et poussant un long mUnlementqni témoigne 
sa sévérité d'ariâiarque (3). Le critique u'a miaulé qu^au 
plus beau passage , pendant le discours de Catherine , qui 
lui à semblé trop simple. Quelquefois il fait mieux , il quitta 
le théâtre an miHen de la pièce, et témoigne bmyamment, 
par la Tiolence d« son 4épAi'^ Panathème qu'il jette sur 
Touvrage. 

Replacez-vous sous la direction de Thomas Nash peudant 
<|u'oii se pré|we à jouer le second acte, u Le tumulte recom- 
mence. On joue autonr de tous au tide-tacktt kiafayaUe^ 
deux espèces de trictrac fort compliquées. CoPoUero Shift, 
celui dont le pourpoint brillant et râpé touche an ?Atre, le 
Panurge de notre pays , est un homme fort adroit dans tous 
les jeux ; il est escroc, bateleur, professeur de belles ma* 
nièrei et d'escriine. Prenes garde à vos poches (4)* Il gagne 
dans ce moment-ci Targent de M* Fastîdions Jeune seignenr 
mélancolique, euphuislique et pétrarchisé, qui frise sa 
moustache, la rélcve avec uu peigne d'or, se contemple 
dans le petit miroir placé au fond de son chapeau (5) , et 
joue avec les cure-dents que son page lui présente dans une 
boite d'argent* La canaille , que ses airs impatiente , ne le 
ménage pas. BurguîUm! Coneycatcher! ViUaco ! Cornue- 
cio ! Bragadoccio ! Foisil Nupsori (6)! injures qui n'oul 
point de sens, et composent un admirable dictionnaire 

(i) Candie- J^aêter. 

(a) Bm Johnson. The AhhomysU 

(3) Ben Johnson. Cynthia*s tevets. 

(4) Id. BartholomeW'Fair» 

(5) y. GiffordU notes ta B* Jolmson, 
(6jld.ib. 
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d'inexplicables grossièretés, retentissent de côté et d^autre. 
Les seigneurs disent leurs injures en italien; le peaple leur' 
répond eu bon anijlais. 

Vous TOtiB étonnez de la détestable odenr qni s'est répan- 
due dans la salle; portez yos regards vers cette immense 
cuve (i), vers laquelle la foule se dirige; réceptacle immonde, 
adossé au parterre, et qui sert à Tusage commun; vous ne 
vous étonnerez ni de cette saveur infecte, ni des cris qui 
s'élèvent de toutes parts : Brûler du genièvre (2) ! Un petit 
récbaud est apporté sur la scène, et le genièvre brûlé mêle 
à cette atmosphère malsaine sa fumée lourde et pénétrante* 
On a essayé de faire disparaître cette sale et indécente cou- 
tume; les terribles garçons (3) s'y sont opposés : ce sont les 
plus mauvais sujets et ks plus détermii^éa bai«dits de Lon- 
dres, le plupart apprentis, grands amateprs de th^tre^et 
gens-fort redoutables pour les acteurs. 

Sir John Harrington , qui proposa récemment de rempla- 
cer par quelque invention plus convenable ces tonneaux, im- 
mondes, en usage dans le palais même de la reine , paya 
cher son audace et son amour de la propreté*. Élisabetb Texila 
dans ses' terres, pour avoir ^isé dévoiler cette circonstance 
ignoble eb parler irrespectueusement du priué de son palais. 
Toute cette histoire , la suppression de l'ouvrage (4) publié 
par Harrington, Temprisonuemeut de son libraire, le dé* 
luge d^esprit et de calembourgs dont ce fut le prétexte , for-> 
meraient un curieux fragment des annales du seizième siècle^ 

(1) B. Johnson. Nash' s le t ter to R, Cotiojin 

(2) Euery Man in his humour, 

(3) Terrible boys. F. Silent fFoman.. 

(4) Métamorphose de la cuve* {Metamorphosis of jijax,) 
A jack signifie une eupe: ffarringtan, profitant du caUm^ 
hourg incomplet qui Coffrait â /ul^mfîftfl^Metamorphosis 
ot A}Bix [ Métamorphose (TAjax) son œuvre , où il récla- 
mait la suppression des cuves urinales , ou leur jnétamor^ 
phase. 
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si le sujet était moins dégoûtant, ci ai Ja déesse Qoacine 
nVn réclamait pas tous les détails. 

Détournons notre attention de cet objet peu agréable. La 
conversation de ces beaux sei^eùrs vous intéressera-t-elle ? 
Écoutez-la un instant ; elle est iiiêiéc de mois italiens qui 
-«ont irài à la mode» et vous vous instruirez de choses assez 
burlesques si tous prêtez Poreille à ces discours , que . 
Ben Jobnson , s'il les entendait , ne manquerait pas de repror 
duire dans ses pièces. 

— CavaUero Bri^k, écoute un peu I 

^OBilde £HêU (i) / je m'occupe de SaviolinSi que je vois 
là->bes, et je tfadjure de me laisser ia pace. 

— Quoi ! paupière del Salivât are ! cette petite bour- 
geoise à bonnet rond ^ vraie coque de uoisetto ! Oinie si" 
gnior i bon pour la galerie À deux sous. Vois , Piulosto , 
notre Anumàa , dont la rose bleue est plantée dans mon 
oreille* 

— jimanda! û, donc ! une codkatrice J,„ 

«Petit page ^ Tiens ça | ma prédominanie tombe , aooom* 
mode moi donc 

— El toi , garçon, parfume un peu mes avant -postes , et 
redresse mon toupet.- . . (ji) Éloigne-toi maintenante ton ha^ 
leine tu dégeler ma fraise* 

Ce jargon vous fatigue. Cependant ces seigneurs sont li| 
fleur de la coui% Voilà les paroles parfumées ,perjutnd words, 

(i) Gad^s e/e/ Sapiow^s lid ! 
(a) Tùutê cette scène est traduite de Ben Jchnson. — 
Cynthia^s tepels* 

6 3. 
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dont il faiil faire nsage* Leurs pages viennent de jeter de 
l'eau de rose sur cette chevelure pointue, qulls Uppelleot 
prédominante et leurs ai»aii/-pô«/ef; maintenant, las 
d'envoyer des baisers peu discrets aux dames de leurs pen- 
sées, ils entament uue savante dissertation sur Part de fumer. 
L'un lÏGQi ^wc m bullition cubéenne, Pautrepoui'ri^ixrip^^ 
et le troisième pour \eWhiff. VébullUion consiste à fiiire sé* 
joumer long-temps la fumée daiis l'estomac jlVunÈptf est une 
émission alternative de la vapeur par les narines et par la 
bouche ; le -whij} cyt un procède plus scientifique et plus 
complexe (i). Londres a ses professeurs de ce gi'and art. A 
ces bizarres frivolités il faut joindre la taille de la barbe \ , 
o^est une affaire importante. Eegardes autour de vous \ il j 
en a de toutes les formes : en grattoir ,.en lame de canif, en 
éventail, en baie vive, en pointe, encorne, en pinceau, en 
berse, en bêche, en T renversé. La plupart sont passées à« 
Tempois, afin que leur forme se conserve. La barbe en T 
est aujourd*bui adoptée par tout ce qu^il y a de mieux. AycK 
la barbe en T, un manteau de tattn pourpre , une cbemise 
de dentelle, travaillée, brodée, ouvragée comme un voile 
de Malines, de vastes ailes (a) aux épaules, une glace de 
Yenise sur le feutre gris, une ceinture de velours brodée de 
perles , des bas fleur-de-pécher , des bottes de cuir d^Espa- 
gne, à j&auges d'or, retombftut comme les bords évasés d'une 
coupe antique ; des gants bruns , teints dans l'ambre gris ; 
des éperons dorés qui bruissent, de petites jambes minces 
(signe distinclif du gentilhomme) , une rose de rubans dans 
Toreilie, deux énormes rosaces de cinq livres sterling cha- 
cune sur le coude-pied , une épée à pommeau d'argent, 
une culotte à larges sb|»s , bleus', noirs et rouges, et un 
pourpoint tailladé , de couleur fauve ou bleuâtre , vous 
sere;b ujn homme accompli, un galant à douze carats. 

* 

(1) Id. ib. 

(2) Les gigote de notre époque» 



i 
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Mais Nash a promis de vous donner sur S hakspeare quel- 
ques anecdotes curieuses. Laissez-ie parler : il a connu le 
poète. 

m Poisqae yvms ma demandes, dit-il, quelques détaib 

aur Tauteur de cette pièce,' dont les beautés vous frappent, 
et dont vous exagérez le méiite , je vous dirai ce que je sais 
de lui. 

«Yotci bientôt denir ans quli a quitté la soène^ quUl a fort 
habilement exploitée comme acteur et comme auteur. Né 

à Strasford-suj'-rAvon, il est venu jeuuu et pauvre à Lon- 
dres j et comme tous ces jeunes écoliers qui accourent oilrir 
à nos directeurs de théâtres leurs services intéressés , il a^ 
pour quelques shellings, corrigé les pièces des vieux au- 
teurs, composé des prologues , des épilogues, résumé àeBjigi 
ou intermèdes. Ses essais en ce genre eurent du succès. Les 
directeurs remployèrent à Fcnvi. Il débuta comme acteur, 
plut au public, et jusqu'à Tannée iSga, il se contenta de 
remettre à neuf les comédies et tragédies de ses prédécea- 
' geurs. Ou ne vit pas sans jalousie cette réputation fondée sur 
des ratures et des vers ajoutés. Le vieux George Green Fat* 
taqua violemment dans son pamphlet intitulé Four deux 
liards d'esprit, tourna son nom eu ridicule, etFaccusa de va- 
nité, de plagiat et d^outrecuidance. C'est ainsi que Ton traite 
ceux qui ont le malheur de réussir, et Voyez, disait le vieil 
» auteur , voyez ce parvenu, ce Sake-Speare, g'4?aîpar^ de 
y* nos plumes , emLelli de nos dépouilles. Sous sou cusLunit; 
9 d'acteur il y a un cœur de tigre. Il croit pouvoir lancer 
i> le vers tragique avec autant de force que le meilleur 
» d'entre vous f c'est un factotum véritable, un (i) èhake^ 
» Mcene ( ébranle-scène ) universel (a). « En dépit de ce 
mauvais calembour g , Guillaume Shakespeare ou Shake- 

(i) Jeu de mots sur le nom de Sàkespeare ( ébranle' 
gbùve ). 

(a) Groatsworth of i^it. 
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Scène publia des poèmes élégiafjues qui eureut du succès, 
obtint une part de propriété dans les théâtres du Globe «t 
de Blackinars , et devint auteur en titre. £a ce genre il ne 
fat pastoiyanrs heureux. La- chute de aoiè drame intitulé Pé* 
riciês (i) ^t si bruyante et si complète qu^elie est devenue 
proverbe; on dit tomber comme Périclês, La plupart de ses 
autres ouvrages réussirent. 11 s'exerça dans tous les genres, 
et iinit par amasser une fortune. considérable , avec la- 
quelle il vit aujourd'hui dans la retraite et profondément 
oublié. 

La suavité de ses manières ^taît remarquable (i) ; dans les 
ouvrages de ses contemporains vous ne le trouverez guère 
désigné cpie sous le nom du doux Shakspeare , de Paimable 
ShaVp^are. Cependant on n'a -pas vu sans jalousie la faveur 
particulière qu'Élisabeth et James lui ont accordée (a) , et 
Texistence brillante et paisible qu'il mène aujourd'hui è la 
campagne. On lui a reproché son économie : « Sois frugal 
» comme Shakspeare (3) , dit un auteur 4ie pamphlets dans 

■ 

(i) F*. The Hbg bas lest his pearl^ vieiSe 4!omédie doni 
le prologue se termine par ces mots : « Que notre drame 
ne soit pas heureux comme Périclès* 3» 

Et lesLusoria â^Owen Feltham, ou se trouvent ces vers: 

Mi thro0fs a stain 
Tkrough ail the wdtkefyplotj wid do displease 

jit deep as Pericles, 

^ Gela jette sur le plan invraisemblable une tache qui le Eé- 
n trir» et qui causera une disgrâce profonde comme celle de 
n Péridés. » 

(a) Skottowes, Ben Johnson, FUtcher, etc* 

(3) V, Ben Johnson. 

(4) Raisey's Ghost. On ne connaît qu'un seul exem^ 
plaire de ce pamphlet ^ il se trouve dans la collection du 

' comte Spencer ( earl Spencer )• 
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»■ ses Conseils aux acteurs* Ne laisse personne vivre à tes 

m dépens, et vis à ceux de tout le monde. Quand ta bourse 

• Mim bien garnie des écus du public , achète-moi ^elque 

ai bon manoir seigneurial , et va vivre comme un gentil- 

» bomme , mattre suzerain de guinées bien trébuchantes, 

n Tu serais venu à Londres sans souliers , lu peux un jour 

a retourner chez toi chargé d^écus et d'iionueurs. » 

Comme poète, j'admirerais assez son talent, s'il n'avait 
pas composé des drames pour vivre;oe sont «es drames ^oi 
l'ont perdu. Oh I les belles poésies ^jue yénus et Adonis et 
Je Viol de Lucrèce , et même un Recueil de Sonnet* trop 

simplement écrits, et dédié à son protecteur Sou Ihâmpton ! 
Il n*y a pas à Londres de femme galante qui n'ait sur sa 
table jidonis et Lucrèce (i). C'est du pétrarchisme ra(Hné| 
tontes les pensées y scintillent , tous les mots j étincellent | 
rien n'y est exprimé simplement j Barnefields a eu raison 
de dire que la plume qui a éçrit Adonis csl une plume de 
miel et de lait (2). Mais notre auteur voulait faire fortune, 
et il s'est jeté dans le théâtre, ce qui l'a privé d'une partie 
de la gloire due à son talent. S'il'' avait toujours écrit des 
strophes à l'italienne, il serait au moins l'égal de notre 
Daniel (3). 

Son caractère personnel est doux et tendre ; il a passé sa 
jeunesse comme la plupart de nos jeunes seigneurs , et sur- 
tout de nos gens de théâtre, dans des liaisons féminines 
d'ordre assez subalterne , et qui ne lui ont pas foit honneur* 
Il témoigne dans ses sonnets un regret extrême de s'être 
livré à ces amours qui lui ont nul dans Topinion publique; 
cependant il caresse ces souvenirs et il s^ complaît ; on voit 
trop que l'amour ( Louent êoft lazy languUhment) , comme 

(i) Ce fait est rapporté par Crawley dam sçn Histoire 

de la Courtisane. 

(7) Poems , in divers humours. i5()8. . 

^3) Foète maniéré, pétrarchistjs de V époque* 
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le lai'Teprodbe on de nos auteurs (i) t a occupé une grande 
partie de sa yie. Je vous citerai une ou deux de ces pièces 
fugitives , pendant que messieurs du tabouret se battent à 
coups de pommes avec messieurs de la basse^cour, 

heur plaintif accent vous étonnera peut-être^ Sbakapeax« 
a toujours senti avec douleur Phumiliation de sa yie de théâ- 
tre; c'est la pensée qui revient le plus souvent dans ses sonnets, 
les seules poésies où il ait épanché son cœur. On y voit qu'il 
aimait une personne d'un rang dififérent du sien, et qu^il se 
consolait an sein de cette affection , Uamée par ses amis , da 
mépris que sa professbn lui inspirait pour lui-même. Ces 
secrètes douleurs du poète vous paraîtront touchantes. Écoit^ 
tez le sonnet mélancolique de Shak^peare : 

LA CONSOLATION (a). 

D^ttu regard sans pitié les hommes me flétrissent | 

Seul , rebuté du monde et maudissant mon sort , 

Mes inutiles cris dans les airs retentissent ç 

Le ciel est sourd : Je pleure , et désire la mort. 

D'autres ont des amis « d'autres ont la richesse : 

21s ont re^u du ciel ^ le repos^ d*heureax jours » 

Les honneurs, la beauté , la gloire, la sagesse^ 

Inestimables Liens qui me fuiront toujours. 

Bans ces peusers amers, quand tout mon cœur se noie. 

Je pense à toi ! — Mon ame ! heureuse en son réveil • 

S'élanoe et fait jaillir rhjmne ardent de sa joie, 

Comme part l'alonelte au lever du soleil I 

Doux souvenir ! amour ! mon bonheur ! ma couronne ! 

Tu suffis à ma yie, et tu vaux mieux qu'un trdne(3). 

(i) Return from JPamassus. 

(a) Lovées Consolation, 3ilh sonnets 

(3 j Cet ctdmrcLble chant de douleur renferme ime vere 
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. En voici un tntre dont la teinte mélmof^que est plus 
graye et plus douce encore : . - ' 

m 

% 

LE DÉCLIN DE LA VIE (i). 

Voîei venir pour mai le déclin de raotomne^ 

Où la feuille jaunit; où l'on voit tous les jours 
Le hois perdre un fragment de sa belle couronne ^ 
Temple^où le rowignol soupirait ses amours..*. 

suhlhnef de pensée et de rfyihme, que notre imiiation a 

faiblement reproduits : * 

Haplj I Ihink on thee, — and then my stale 

( Like to tbe lark at hreak of dej ariaing 

From sullen eartk ) , sings bymn at heaven's gaie , elo* 

Voici le sonnet dans son intégrité ; 

LOVE S CONSOLATION. . * • 

H When in disgrâce with fort^e and nien^s cjcs 
I ail alêne beweep mj outoast sfate , 
And trouble deaf Heaven with mj bootless eries. 
And look upon mjself , and ourse mj iate , 
Wisking me like to one more rich in kope, 
FeaterM like kim , like ktm witk friendtf possessM ; 
Desiring thts niants art , and tkat man^s seope 

Willi what I most enjoy coiitented leasL : 
Yet in theae ihoughts myself almost despîstng, 
Hapi j I think on tkee , ^ and then m j state 
( lÂke to tbe lark at break ef di j arising 
Frem snUen eartk ) sings hjrmns at bearen's gâte ; 
For thy sweet love rcmembcr'd such wealth brings, 
That then I scom to change mj state with kings. « 

9 

\ 

(i) lÀfei*s Decay, S. xl. 
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Tenplftên raine , hélas ! — Yoici venîr celte omLre 
Qui couvre l'univers, quand le soleil s^eofuit; 
Quand la terre et les cieoz attendent la nuit sombre. 
( Image de la mort , cette étemelle nuit )I 
Sar oe fojer éteint^ les cendres de ma TÎe, 
Je rêve tristement. J'aimai , je fus aimé ; 
Quelques instans encor, ma carrière est remplie j 
Ce feu qui m'a Tionrri m'aura donc consumé (x) ! 
Tes jeux voient pAiir le Hambeaa de ma vie ^ 
Et ta m'aimea loa)Oura , mon ange l ah sois ]»6me (a). 

(1) Ce vers ^ dont la pensée profonde renferme toute la 
sensibilité pensive du poète. 

Le feo qui m^a nourri y m'aura donc consumé , 

est traduit mot pour mot de Vorigaïal: 

Coiisumed witli that which it was nourisk'd hy» 

% 

m 

(2) UFFS DECAY. 

H ThAt time of year thon roa/st in me behold ' 
Wken jellow leaves , or none, of few do hang 

Upon those bouj^hs which shake against thecold, , 

Bare ruin*d choirs, where late the sweet birdssang. 

In me thou secst ihe twilight of sach day, 

'Àê after sun-set fadeth in the west , 

Which hy and hy Haok night doth take awaj , 

Pealh\s second self, tLat seals up ail in rest. 

In me thou seest the glowmg of such fire, 

That on tKe ashes of hîs youth doth lie , 

As the death-bed wheron is must expire ^ 

Consum'd with that which it was nonrîsh'd bj. 

This thou perceiv'st , which makes thee love more stroog^ 

To loTe that weli which thou iqasl leave ère long. 9 

i^ue de tendresse, et quelle profondeur dans celle ame de 
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fi Ses mattpesses le trompaiîeiity ses sonnets en font foi | 
c^est un malhourqsi amve aux faoïiiiiies détalent. Plus d'na 
wémthtmàipM omnmt par lairiUe et uotts apprit les douleurs 
db Sbokspeare , le* Umn qa*«a liri Jouait et les vengeances 

qu^il savait en tirer (i). La jeune aubergiste fhi grand hôtel 
U^Oxford passa long ^ temps pour avoir accepté son hom- 
' mage (a), et Von iHïgarde généralement William Davenant(3) 
ioaime son fils» Barbadge et Shakspeare étaient souvent 
maux dans «es aventures galantes, qui s^associalent si 
bizarrement avec les penchans mélancoliques de notre 
auteur. 

» Un jour que je me trouvais sur la scène du Globe , après 
la T^résentation de Richard lli, un émissaire , l'un de ces 
cmaticB qui abondent parmi noust et se chargent de toute es- 
pèce de message , s'approcha de Burbadge , qui venait de 

remplir le rôle principal delà tragédie. Je vis Sliakspeare, 
qui avait aussi paru dans la pièce , se glisser derrière la tapis- 
serie de la traverse (4) , de manière à pouvoir écouter la 
oonvenàtion de Bm*badge et de Féaiiasaire* U s'agissait d'jin 

t 

Shakspeare J "Le même homme aémt Macbeth, Coriolan , et le 
Rêve de lamà-aoùt; le même homme a fait parler Richard JII , 
mÊi^ertdu âta^de tout'tBM prœheë, Fuék te sylphe j et Rdê^ 
taff le Figaro du moyen â^f ï^epant wte compréhension se 
vaste f une sensibilité si vire et une froideur de sagacité si 
puissante ,^ on ne sait quel génie humain ne s'effacerait pas^ 
HiipMeê fautes d^sseicutiùn w de ûosfumee , imputables à se$ 
mwnm j aj^^aiUhmesa mspirent, Veniham^ 

SHMme^faNrt diespèt^fmiU^ la phu eimmetitêeuËe «I la' 
plusAéfférts^ 

(1) MSS, d'jéubrey. 

(2) Skoltowes, 

(3) Athenœ Oxoniens^s. 

(4) prenùer articU* 

6 ^ 4 
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rendez •YOlts d'amour. Une jeune femme de la Cité , dont le 

mari était absent , s'était éprise d'une passion violente pour 
Facteur favori du peuple anglais. Si BurJbadge consentait à 
se rendre le soir même , à neuf heures « an logement-de Ja 
dame^il trourerait un accès &cile en pnmonçaiitEiGiumDlII* 
Shaispeare ne perdit pas une parole de ce curieux entre- 
tien. Peu de minutes avant neuf heures, il se rendit au 
logis de la citoyenne (i) ; frappa et prononça à demi-voix 
le mot d'ordre. La porte s'ouvrit , Tobscurité dont Ja pudeur 
mourante s'était environnée favorisa la conquête' im plutèt 
le vol à(k camarade de Burbadge ; d^à le crime était con- 
sommé , connu et pardonné , quand le v/Sritable.Bichard III 
souleva le licurtoir de la porte. 
Shakspeare alla ouvrir. 

e Qui étes^TOUS ? demanda-t-iL 

» 

— Bichardini 

^ La place est occupée. 

— KicLard III , vous dis-je , répétait Bur badge. 

—•Et moi , s'écria Shakspeare en ouvrant la porte ^ je suis 
GuilLcuane le Conquérant (a) ! m 

( I ) iFemme du CUixen^ habitante de la (Hté. « 

^"2) Journal manuscrit unauocat de Londres, conservé 
dans les MSS, harléiena: cette anecdote curieuse sy troupe 
sous la' date du aS mars i6ot. L*écripain, qui recueillait 
annme Bacàaumoni et Gt^Patin tous les bruits de la 
ville, donne son autorité ^ c*est Facteur Tùol^ , m des 
camarades de Shàksjtieare* 

' ' ' Ph. Ghaslbs. ' 

V 
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Jedésiniû beaucoup de voir Husseiu^^Paoha^ et je dois- 
dire que dans oe désir il n'entrail rien d'une certaine cAqièCe 
de curiosité offensunte pour la persanne qui en est rôbjtst, 
et ddtit le dey d'Alger u^a déjà été que Ut^p victime depuis 
qu'il est à Paris. 

Je ne voulais pas me donner le spectacle d^uu souverain 
* tombé du trône , et aller auprès de lui pour jouir en moi* 
nuime.d'une haute disgrâce qui, an dire de quelques philo- 
sopbes ( et je crois bien deviner lenrs raisons ] , nous venge 
des longues et iujusLes pi éfércaces de la fortune : ce plaisir 
bfi'bare ne m^a jamais affriolé. J'ai vu uu^ pape , un empe-> 
reur , dix ou douze rois , grands ou petits^ et je ne sais com^ 
bien de princes déchus { jamais je n'aipn trouver uù sourire 
dans mon cœur* pour faire insulte à leur misère, au profil 
d^un sentimeul méprisable , ma vanité d'homme du peuple. 
*Vous étes>voas arrêté quelquefois, au Jardin des Plantes y 
devalïl les cages où pleurent les lions ?••• 

Bien des contes bizarres courent sur Pancien dey d'Alger. 
Avant Pexpédition d^ Afrique ^ à. la côte de Sidi*Ferrnch , 
depuis la prise de la Gassauba , et surtout pendant la semaine 
qui vient de tii^ir, mille traditions absurdes m'avaient été 
rapportées qui tendaieut à faire de Hussein un sot barbare , 
un bourreau inepte. Je n'arrangeais pas du tout dans ma téte 
cette idée de stupidité avec celle d*ttn pouvoir conquis dans 
des circonstances dififoiles; il y avait là une énigme que je 
voulais coQiprcudi e. Il fallait poui* cela visiter le paclia, cau- 
ser longuement avec lui ^ c'est ce qu'il m^a été permis de 
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faire, pur FoUigciiiUi interrentioii db M. Ernest André, 
jenne négodimt appwtauuiil à la respectable maison André 

et G)ttier. 

M. André, à qui Hussein a été recoin maudé, et que le dey 
a pria en grande atnitié, a bien vooinae otMiagan d^êtra mon 
intfodnctenr; il m'a fidft Thonneur de me présenter an p»- 
cha, mercredi dernier , à nne heure après midi. 

Cette entrevue je veux vous la raconter. 

De ceci , je pourrais peut-être , comme un autre , faire un 
peùt roman à peu près poétique , où ^imagination de Pécri* 
TVbin se donnerait oasrièipe pour inventer des détails et ler 
revêtir d^nn hmoL ▼émis oriental , propre è séd«re eenx qn% 
trompés si aisément le Iprillant mensonge d^in moyen âge 
récemment inventé j n\iyez pas peur, je m^en garderai bies. 
Je dirai, aussi simplement que je pourrai, ce que j^ai vu et 
entend» pendant les einif quarts d'heure qu*a duré Tan» 
dienœ; et tant pis pour moi, vraiment, si eelte namlSatt 
véridique n*a pas Pintétél et le charme de k plus jolie com« 
position romanesque. ~* 

On assurait dans tou.s lesiialons que le pacha d^ Alger était 
arrivé à Paiis accompagné de ses femmes et d'un nombreux 
domestique^ ses. femmes sont restées à Lnenrae, et, pour 
toute maison ila deu» Tures et trow Européens. Un palus 
n^eût pas élé trop grand pour loger le dej qu*on disait, arec 
un harem et ui)e cour; il habite un appartement au pn;mier 

étage, dans un modeste bétel , rue de Je me suis arrêté 

à temps, Js n^ésrirai pas ici Fadresse du dey d'Alger; asses 
d^inportnnslVmt déoonverte, et {e serai heurenu si mon si- 
leBoe lui épargne Tenniiî d^one seule de ces nombreuses let* 
très qu il reçoit, plus étranges, plus incompréhensibles pous 
lui les unes que les autres. 

L'indiscrétion à Isquelle il est en hnite, 4 toutes les heu- 
res: du jour, le préoccupait quand nous sennttes SiriTés dien 
lui ; cependant il ne pavaisMiit pas de mantaise humeur» B 
nous reçut avec une politesse cordiale. Il était venu à noire 
rencontre jusqu'à sa salk à manger. C'est là qu'il nous fit 
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k» conpiÛMW d\uage^ il nous «onduiait ramto dau le 
ado», oàBooftHoiw ftM}me8.tBttSy Hmaeiii tar un canapé, le 
pied gauche sous la cuisse droite, suivaut la coutoma de 
rOaieaty nous sur des fauteuils.^ 

Amit que la conyersation prit le coàn qa'elki défait 
«epotr» M. Jouattaîn, ûitorprète dsa bttgiiea eriamtalaaj ai 
qui femplît auprès du paofaa lea fonatioBada dvogmaii , areo 

une bonne grâce et une complaisance dont , pour ma part , 
je auia on ne peut plus reconnaissant, me parla de la contra- 
riété qUr'épioaTail HnasaiB pour ce qui lui anrivait» 

«BeadBmanAeaide touiea laa eapèaaa « finies par dasapé- 

* culateurs du plus bas étage , yieiment en foiile , me cHt-il , 
aasaillir ce pauvre homme, qu'elles humilient. On Taccable 
de prévenancea impolies ] ou le traite comme un baladin^ 
diacim yenl gagner de ykrgent à Pabri de son nom mis an» 
QTC afiahe. On pooM même kaolM»aa ploa loin* Camaies* 
fMB qn^nne assemblée de fenraM&r • • • ( M. Jbnamrin ne 

■ les désigna que par un sourire ; il aurait pu me dire leur 
nom en arabe; car c^est par hasard un des trois ou quatre 
mots de cette langue q«e jeaaia, peur les avoir beaucoupowi 
répéter au» anldata pendant la traty er a ée de Teula» à Xonre- 
Cbiee > croariam^HMa qo^me eaaeaablée de Ibames , qoi 
donnaient hier une féte de nuit , ont eu Fimpertineuce 
d'cnyoyer des billets an dey , en le priant dlionorer de sa 
présence leur réunion impudi^e? Hussein a déchiré l'ia* 
^Hatioa evee n^pais^ eft diamt que aane doute eaa daeaaat 
«faaenft ea le penaéa dVmwir mu ce aco f a- de coquetterie 
et de séduction dont il serait le juge ; que quelques-unes 
pcul-étre avaient réyé Thonneur de devenir sultanes; mais 
qu'il falkit couper court à de si nobles ambitions. Ua placet 
d'ane to«te anilre «aC n re est arrivé an peoha. Ua^ jeune 
ftomie qui aiveit perda de r a r |a ait enjeu. e 

Je n'ai pas su la fin de celte histoire ; un -incident nous a 
dérangé. XI s'agissait d'une voitaf e et de chevaux qui ne 

6 4- 
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oonTenaient pas an dej, et qu^on koeur de oaranes loi ea- 
Toyaient poar aon aervioe , par erreur ou autremeiit Sana 

80 fâcher, main arec persévérance, Hussein a réclamé Pexé- 
cution du marché passé ayço le loueur ; il a demandé que 
les cheyaux et la voiture dont il sMtait servi la veille, et qui 
Pavaieut contenté , lui fussent donnés à Tavenir. ti On me 
doit cela , puisque j'ai payé cela , a-t-il dit. D^ailiems pour* 
quoi me refîiser cet équipage , s^il me platt? » Puis a'adrea* 
saut à M. Audré : « Andréa, si je vous demandais votre voi- 
ture, est-ce que vous ne me la prêteriez pas ? w II fut convenu 
que , pour jeudi , M* André arrangerait cette affaire , qui 
tenait an cœur du pacha , non à cause de son importance ^ 
mais parce qu'il ne yeut pas qu'on se joue de sa bonne fcn« 
On nVn parla plus. « 

Hussein se plaignit alors à moi, mais sans amertume y 
des plaisanteries et des folles inventions qu'on imprime sur 
son compte dans les journanx.. « Ces travestissemens ne 
m'offensent pas} ce sont des misères; mais ils m'étanne|it 
de la part d'hommes qui doivent être les plus distingués . 
d'une naûou qu'an m'a dit si polie. G)mment n'a-t-ou pas 
quelques égards pour un vieillard , pour un homme qui fut 
ce que j'étais^ et surtout qui est ce que je suis maintenant t» 
Ces paroles furent accompagnées d'un sourin naïf et digno 
tont à la fois. 

Je pensais à consoler le dey de ce petit chagrin , en lui 
disant que dans notre pays la caricature et la moquerie sont 
presque de droit public | et que le droit des gens ne peut en 
être blessé sérieusement; qu'ils n'épaignent personne , rois 
détrônés et rois régnans 3 que les intentions , les faits, les 
gestes 9 les discours de tout ce qui a on qui eut dignité et 
autorité quelconque , sont soumis à ce contrôlé de Tesprit 
satii'ique et de l'esprit de parti ; je n'en eus pas le temps : 
quelques paroles qu'il adressa à M. Jouannin , et qne celm«ct 
me traduisit vissitftt , m^empéchèrent d'eapliquer au pacha 
cette tendance , ordinairement sans intention malveillante f 
de uod ciiliques de profession. 
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Il Le pacha rom parle de cela , dit Jonannm, à propos 
du dîner chez M. Casimir Périer y qu^on a si ndicalement « 

raconté dans plusieurs feuiHes publiques. Il me charge de 
TOUS instroirc de ce qui 0*est passé en réalité , et le Toici : 

é 

Cl Dans la visite que le dey fit à monsieur le président du 
conseil des ministres , M.* Périer me demanda si Hussein 

accepterait unti invitation a diuer pour un des jours suîvans. 
Hussein accepta avec empressement. On mp questionna sur 
«es Habitudes, qui loi imposaient peut-être un régime par- 
ticulier* Je dis qu^Hussein ne répugnait point du tout à la 
cuisine européenne ; qu^ii est un mets pourtant dont il mange 
avec plus de plaisir que de beaucoup d'autres ; la poule au , 
riz (pllau). Ou lui en servira volontiers, me répondit- on ; 
mais il faudra que vous ayez la bonté de donner sur cette 
préparation quelques renseignemens au cu^inier. Je repria 
que le dey avait parmi les gens de sa suite nn homme qui 
montrerait au cbef de cuisine à faire le pilau j qu^il y avait 
d'ailleurs une première opératiuu indispensable dont cet 
homme était chargé y c'est de tuer les poules que mange 
Hussein y parce que la Ipi à laquelle il obéit en vrai croyant 
lui défend de manger d'un animal qui a eu le col tranché 
par un autre qu'un musulman. Cela ne parut étonnant à 
personne. Le matin du jour où le dluer devait avoir lieu y 
j'allai au ministère pour m'assurer que les choses se passe- 
raient ainsi que le pacha le dé8irait« Mustapha , que vous . 
voyez là , debout contre la porte > tua les poules qu'on desli* 
mit an repas de Hussein ; elles furent apprêtées , et le soir le 
dey trouva son pilau accommodé comme à l'ordinaire. Il ne 
se contenta pas de manger de la poule au riz , il se fit servir 
des légumes, de la sabde , des hors-d'œuvre , des sucreries ] 
il ne s'abstint que des viandes piquées de lard, auxquelles 
ses habitudes religieuses- lui défendent de toucher. Yoilà 
toute l'histoire dts ptiules , qu'où a traduite en quolibets , 
pour se moquer d'un étranger. » 
Hussein témoigna après ce récit qu'il serait bien. aise que 
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je né&BÈom c» fiiifc démtaré à plaisir. Je M.frmnie. 

« Une chose qui a co&tnirié beaucoop le dey ^.o^est celle 
affaire du portrait fait à TOpéra par un jeune peintre» 

• 

— En effet , j^ai remarqué que lorsque M. Lepanlle des- 
sinait f de ram])hithéâtre , les traits du pacha , Hussein , 
ayant regafdé , par hasard , du côté où travaillait rartiste, 
B^aperÇttt qu'on reproduisait sa figure sur le papier et se leva 
subitement pour se mettre dans te fond de sa loge, li a?ait 
Tair irrité. 

— Oui, il rélait. Pour éviter cette scène, qui , au surplus, 
comme tous Tavez vu, n'a rien eu de violent , je faisais de- 
puis Ion g- temps de gros yeux au dessinateur ; il ne les » pas 
remarqués. Je peine, et Hussein , qui sait que nous nous 
oecnpons de cette eiroonstanee , pense aussi que tous ne 
trouverez pas qu'il ait eu tort de manifester un peu d'impa- 

' tiencc à ce sujet. Vous savez quels sont les préjugés des 
Tnrca sur la représentation des êtres humains î et puis le 
pacba n'allait pas à FOpéra pour se laire voir comme quel- 
que chose de curieux , Û y était pour jouir de Pensemble du 
spectacle, comme un autre homme. 

0 

— Le pacha fit , selon moi , en se retirant hors de la por* 
tée du crayon, une chose de fort bon goût. Cependant dites-> 
lui bien qu'il ne doit point tirer une conséquence défaveru»' 
bleè 11* Lepanlle de celte e^èee d'indiscrétion. Le dey ne 
sait pas ce que c'est qu'à» artiste, amoureux du piHoresque, 
à Taflùt des beaux caractères de têtes, étudiant toutes les 
natures^ saisissant aTec enthousiasme un trait ici et un autre 
ailleurs poufer se composer un ensemble qui sorCiim un Jour 
de son pinceau au gré de.sa Ihntaisie du momeiit; rom le 
Mfex, yout, âBondleur, appreneu«ie»l«i; et le sonremc qu9 
a gardé de celte action qu^il regarde comme incivile , et 
peut-élre comme une violence volontaire &ite à ses idées , 

' sPéfimMmîim teul^fidLw 



Digitized by Goog 



* 

ufffÉwrmn. • 



M. Jotumnin traduiiait qitelqnes-unes de ces paroit» à 
Hiiwirin>*Pacha » qui aonrit avec bonhomie. Puisque nou^ea- 
UÔMm Mir Je ohapitre de i'Opén , je lui denaandei si le grand 
enay rcM i o menl i|a^on aTait mis à le regarder lai mil éti^ 

désagréable. Il me répondit que mon , et qu'il lui avait para 
très-naturel. « Les Fraudais sont curieux ! ijouta'-t'il. 

— Oitt|ilieiineiilà voir, à oeinpaBer , à apptMidre. Tit^ 
qoataiie étranger y des habitudes nevfelbe nous fbppent 
par fevn différences atee les ndlris. Im éoia a!foiier que lé 

jour où vous vous trouviez à l'Opéra , en même temps qtte 
don Pedro et l'impératrice dn &résii , votre costume n« fui 
pent^tre pas la senle eliose! fn*aa aimait à reaan^uer el» 

—•Je comprends très- bien ce qu'on cherchait à voir dans 
le personne de don Pédro et dans ia mienne. C'est tout sto»- 
pie* Le hasard de ia rencontre dot paraître singulier, k 

li a rtsi n dit ceenniIssanaaSêotalien de philosophie eonme 
sans apparence de chagrin. Je craignis cependant de fansser 
trop long-temps Fentretien sur ce sujet qui pouvait lui d^ 
pkâre y j'aurais été désolé de dire quelque chose dont il dÂt 
être hlesaéi et de reoonnaltfe par une impertinettle inadver* 
teiBte k bonté de son accueil. Bmesamra hi dillkmllédehi 
transilioa en levenan t sur son costunier 

• » 

a Ce n'est pas merveille que monbabit, me dit-il ; je suis 
Icii^îonre comme me voilà. Quand j'étais gouverneur, ilial** 
lait aux jouis de oérémenie mettre des choses plus briUan«» 
tes^ cehtm^ennniait L'homme ne Kantpas pav soft eostmae 

omé de pierres et dW. J'ai les goûts simples comme ^us 
Tojrez. » . ' 

En e&t , Hussein était habillé trèMÎmplemaint à POpéra; 
n» dameann i'ont paa tvmuré assex magnifi^menl paié 



• 
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ppur un Turc qu'on dit riche de plusieurs millions. Il était 
dans sa loge comme je Fai vu à son hôtel ; il avait seulement 
un poignard enrichi de diamans , qui manquait mercredi à 
sa ceinture , et dont il ne se charge pas chez lui, afin d^âtre 
plus à stm aise. li n'y a pas un de iTos tragédiens de province 
qui Toulût acheter le costume du dey d^ Alger pour repré- 
senter Orosmaiio ou Othello j ils le trouveraient trop mes- 
quin. A peiue y a-t-il une ou deux onces dW aux hroderies 
qui accompagnent l'agrafe de sa veste de dessus et aux poclies 
â$ peUe veste. La partie principale de son vêtement, sa veste 
à, manches et ce que nous nommons peut-être à tort le hom" 
hey y sont , ainsi que sa large culotte , en ëtolTe de coton 
blanc. Les broderies y sont en trêves de coton ou de soie , 
de la même couleur. La veste qui recouvre tout le reste est 
â!vai drap vert très>fin , d^une nuance claire, M chargée de 
peu d^oqiemens , verts comme le drap. Un châle et une ca- 
lotté rouges composent son turban , qui n'est pas d^'un gros 
volume. Une pièce d'étoffe, qui m'a semblé être d'un lin 
assez fin , et qui est à carreaiix rouges et roses , comme cer- 
taines toiles de Rouen , lui sert de ceinture. Ses pantoufles 
sont aussi peu recherchées que tout le reste du costume. Ses 
joyaux consistent en un fort beau rubis , qu'il porte au petit 
doigt de la main gauche , et en une tabatière tVov assez 
grande , plate , ciselée iinement , et ornée , sur le couvercle , 
de diamans ajustés en arabesques , peut-être aussi en carac- 
tères d'écriture ; je n'ai pas examiné le bijou d'assez près 
pour m'assurer de ces détails. Gettie tabatière était pqsée sur 
le canapé, à côté du pacha et près d'une écrîtoire de la 
forme usitée dans tout le Levant , dont Hussein se sert quand 
il veut prendre quelques notes i car il s^occupe assez souvent* 
à écrire. Quand le dey a voulu prendre du tabac, ce qui 
est arrivé trois ou quatre ibis pendant notre visite , il s'est 
servi lui-même ; puis il a tendu sa tabatière à Mustapha , qui 
est venu la présenter ouverte à chacun do nous. 

Ce n'est pas le seul service que nous ait rendu Mustapha ; 
il nous a apporté le cate. Un mot sur ce serviteur lidèle du 
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pacha (i) et sur la manière dont il a présenté Texcelleut 
moka que nous avons bu. MusUpba parait être un homme 
de Irente-cisq à trente-six ans $ il esl grand , peu basané , 
Téta à'peu près comme son niaitre. Sa téte est belle ; set 
yenx , noirs et brîllans , sont enibncés sons la TOÛte hm-^ 
taie , que bordent deux gros sourcils noirs. Il ne porte pas la 
barbe longiie , il n'a qu'une large moustache à la lèvre su- 
' périenre. Ttl remarqué qu'il a de fort belles mains. Les 
mains de Hussein sont belles aussi; elles ont le caractère de 
la force. Mustapha est resté debout pendant toute Pandience , 
à l'enti'éc de Ja chambre et en dedans. I.es maiiis croisées 
Tune sur Pauli e au-de^us de sa ceinture , la téte un p€u 
inclinée en avant , attentif aux moindres paroles, au moin- 
dre signa de son seigneur 9 il a écouté toute la conyersation 
sans paraître 7 prendre aucun intérêt* Nous avons ri quel^ 
quefois : Mustapha n> pas ri , lui; il est resté dans sa gravité 
esclave. Ce n'est pas sur un plateau que Mustapha nous a 
apporté le café. Nous étions quatre : quali^ fois il est allé 
dans Tanticbambre chercher une tasse. La première a été 
présentée an pacha , la seconde à M* Jouanniui qui a eu la 
bonté de me Poffrir. Ces tasses sont de petits vases d*une 
jolie porcelaine; elles entrent dans uu pied de métal, comme 
Pœuf dans un coquetier,- La hase de cette petite coupe est 
un socle semblable à celui des urnes antiques et d^une pro- 
portion très-«ugu«. Cesi par cet étroit support que Musta- 
pha ap^^orle la tàsM $ il la tient très^adroitement entre le 
pouee et le premier doigt, 

{i) Le dey a un autre officier à sa suite ; c'est un 
Maure , né â six journées de marche d* Alger* Il est de^ 
puis trèS'hng^temps à son service. Hussein a pour cet 
Arabe une véritable amitié $ il h considère â ce point qu'il 

cause souvent apec lui et lui permet de s'asseoir en sa pré^ 
sence. En France , dans la domesticité , il n^y a aucune 
position, aucune Jonction, qui répondent à celles qu'accu» 
pont Mustapha et son compagnon mprès du pacha. 
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l^endant qm wma preiHona le eafé ( et je dis en passant 
que, pour nous faire honneur, Hussein attendit pour porter 
la tasse à sa bouche que ses hôtes fassent servis } , la couver* 
sadon ccmtiiioait Ce qu]il Tenait <k ne di«e iar laMdplixiîlé 
de MB foAtB me eaadntsità ini demander s^ fté été 

mi pen ^tenné, efl allant -veir le rai des Français , de troo» 
Ter chez le chef d^uue nation, florissante par les arts et le 
développement de son immense industrie, si peu de ïaBte et 
d^appareîl. Il me répondit : « C'est comme cela qu'un roi 
doit être, ^ le TÀtre est très-bien* -»On a répandu 'dans le 
vende ^ ini dis-je ensuite , 4f«e vom n'aviez pas été très* 
content de la réception que vous a faite Ix)uis-Philippe. » 
Aussitôt que cette phrase lui eut été redite par son drogman, 
Hns s ei n prit vivement la parole, eu i^aetiant pl«isieurj £ns la 
main sQr son camr». Dans oe mometrt , sa figure , que j'éliH* 
disis avec attention , était fort aifimée^ II paraissait pénétré 
d^Me soudaine tristesse* Je vis qu'on m'avait trompé. 
M. Jonanuiu , qui venait de recueillir 8a réponse, me dit : 
« Je vais vous rendre mot pour mot les paroles du dey. n 
a Loin d'avoir à mefiiaindre de la réce^ption que letnidei 
» FmnçsÎB a daigné me faÎM, je proclame que je suis péné- 
a <|pé de ses bontés ponr moi. Je n^mblierai de ma vie *la 
» manièie bienveillante, honorable et grande dont j'ai été 

reçu par l'excellente famille au milieu de laquelle je me 
» suis assis ; j'en aurai une reconnaissance étemelle. Jamais, 
a dans l'Orient, persotme «e serait trailé comme lel'ai 'été 
» par le roi , la reine et leurs augustes paraks. Jele>r^»èle « 
* je conserverai jusqu'à la mort le souvenir de celte journée, 
» qui m'a l empii de joie* » 

fluBsein est revean plusiears Ms^Jè^lessns ponr 'Hie bien 
eonvainore que k tradition répandue était ftinase. Il m^a dit 
que la bien veillanee pamiasait être le earselère ide lédle ta 

feunille du rui ; que c'était une bonne chose. Je lui ai raconté 
alors que , contrairement aux anciens usages de la^cour, le 
roi et ses enians avaient des raf^rts immédiats et fréquena 
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avec le peuple ^ que , par exemple , le fils ainé de Loub- 
Piiilippe^ cislaî à qui la 'constitution ff^erve Pfaératage dm 
trAne y sertam •dastettrgeoia^e acm^qiiartier dans «me ooaa- 
pagnie UtettHenra 4a la garda aatûmle ; qull «si aknpie 
caoonitier; que moi, homme de lettres f^ans illustration et 
sans fortune, j'ai l'honneuv d'être son capitaine; que la oom- 
^^aie n'a^ par oonséquent, point été choisie pour les ooa- 
Tenanocs^ prince royal;' qu'elle est compcfée^-aoïania 
tontea les «ompagpûea da la garde nalboala , de marohawlsi 
dWtistea, de oliapeliers, de eordaniiaffa^-dVcTocatB , de «né* ^ 
decins , et qu'avec chacun de ces citoyeus , dont le prinœa 
voulu devenir le camarade , il est d'une politesse sans afFec» 
lation et d'un naturel de bon goût qui lui ont concilié l'estûaa 
et l'afiécHoQ de tons. Cette révélattM d'an lait â franger 
mvBL moBure de l'Orievt a frappé le dey , qui réponda 
avec des paroles sentencieuses â^tan roi , nommé je crois 
Amoion , qui vivait avant le commencement de la race mu- 
aulmane. Ce roi disait : « L'honuDc élevé au-dessus des 
» autres , s'il est sans orgueil avec ses inférienfS , mérite 
9 jbten de Bien. Jer^NmssevaisJoin de moi «nonlrère sHl 
» était superbe. Celui qui monte trop par Ja vanité, Dieuie 
» fait deâceudi e j celui qui est Ixumble , Dieu 1^ fait monter.)» 

a Cette dernière parole , dis-^e à Hussein , est dans notre 
évBBgile* — Onî , aile e^ tme des plus vieilles et desploi 
t^elles traditioiis Wieiitalea , et FÊvatigile est tont oriental, a 

Le paoha était allé mardi au théâtre de la Porte Saint- 
Martin t>u il avait désiré qu'on lui montrât Napoléon ; je 
tu ai demandé ei 'oelle représentation hn aniH i^t ]^aîsir*$ 
s'A arail reconnu le Bonaparte qu'il connaissait par les récifs 
qui courent l'Orient et par ce qu'il a dû en apprendre par tous 
les écrite de VEurope. «Je l'ai trouvé très - assemblant , 
fn'a-l-il'dit j cela m^a fait plaisir } mais je ne l'ai pas vu assez 
kmg^mps. C'est sortent à* Sain te-Hélène*qiie j'aurais *roida - 
Ic 'ireir* Quand j'ai em que nbns y allions ^ on m'a montré 
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quelque chose qui n^était de ce^jet. TsA Regretté ^>eavK 

coup Sainte-HélèBe. « Je m^attendis à des réflexions sur 
Napoléon ; le dey u^en a fait aucune. La crainte de Timpor-p 
tuner et de fatiguer M. Jonannin , qui était pour moi d'une * 
ooni|ilaisanoe extrême, m*a empéehé de proToquer Topinioii 
de Hussein sur le héros dont le nom poétique se mêle an« 
jourd^hui aux récits deâ Arabes aussi bien qu^à ceux des 
paysans français. 

Hussein n'a pas très-bien compris Manon de Larme ^ 
^ quelque soin qu'on ait mis à lui expliquer cette pièce. Des 
xnamrs si différentes de celles de l'Europe moderne , qu^il 
a d^à un peu étudiées'^ des costumes qui ne ressemblent èa . 
rien aux nôtres, auxquels il est accoutumé maintenant j des 
pensées qui ne trouvent que peu d^anaiogucs parmi les sien- 
nes , Font à ce qu4l paraft complètement dérouté. Il y a 
cependant des chosies qu'il a saisies arec Tiyacité. La tyrans 
nie de Richelieu sur Pesprit de LoniS'Xm lui a fait dire \ 
« C'est encore une preuve qu'il faut qu'un souverain soit 
ferme. » Louis XIII lui a paru misérable. L'étrange vertu 
de Mariori qui se livre à un juge luxurieux pour sauver son 
amant est restée une chose absoluqient inintelligible pour le 
pacha y aussi bien que la passion de Didier. 11 a été beau- 
coup plus à son aise à l'Opéra , où U Phiïfré l'a amusé* Je 
Pavais vu rire à de certaines scènes, et j'ai su que cette 
gaietéf avait été bien franche, surtout quand il a entende 
Guillaume se désoler parce qu'il ne peut parvenir à se faire 
aimer de Thérésine , et parce que toutes les filles dont il 
implore Famour le repoussent en se moquant-de lui* La^salle 
brillante et riche , le gaz des candélabres qu'on a allumés en 
sa présence et qu'il s'est fait expliquer depuis , les décora- 
tions de la scène représentant si bien la végétation et les 
habitations de nos contrées , lui ont fait plaisir. Je ne sais ce 
qu'il a dit de nos danseuses. 

> U est un sujet que je n^abordau qu'avec des ménagemens 

qui me semblaient nécessaires : c'est celui de la guerre 
d'Alger. Je demandai d^abord à M. Jouannin si je pouYais 
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faire au dey quelques questions sur la défense du pays ou 
il commandait. Hussein y consentit volontiers. Je lui dis : 
« J^ai fait le coaimeiicemeiit de la campagne d'Âlger ; j^étais 
mtr an des Mtîmens qui ont abordé les premiers T Afrique^ 
et qai, les preniier^i devaient tenter le débarquement. 
Arrivé dans la baie de Sidi-Ferruch , j^ai cru, comtne toute 
Tarmée , que le silence de vos batteries était une feinte de 
"votre part y et que la nuit du r3 au vous démasqueriez 
des canons cachés derrière les touffes dVboosiers et de lau- 
riers qui bordent la rade. Pourquoi n*avie%-Yous pris aucune 
disposition pour nous foudroyer et retarder au moins notre 
débarquement? Comment se fait-il que vous ayez laissé 
sans la hérisser de mortiers et de canons une plage qui ^ une 
feîs conquise , nous livrait la route de la ville ? >^ 

Pendant que Tinlerprète posait ma question au dey « je 
voyais* la figure du Turc devenir grave ét presque mélan* 
colique. J'avais peur d'avoir, malgré moi, laissé échapper 
quelques mots qui l'eussent ailligé} je le dis tout de suite à 
M. Jouannin, qui me rassura. Hussein répondit; son geste 
était énergique; il n'y avait pourtant pas de colère dans sa 
y y arole , mais du dédain et de f indignation. Il parla environ 
trois minutes sans être interrompu que par des syllabes, 
dout M. le tirogoian semblait acceatuer son dihCf)ur3. Jeuiiais 
je n'ai plus regretté mon igtiorauce des langues orientales, 
qui me privait de recevoir en original cette répmse remar- 
quable , dont M. Jonannin me fit part aussitôt : u II y a bien 
dès choses à répoudre à ce que vous me demandez ; mais* je 
me borne à ceci : tant que la guerre a duré , je n'ai jamaia 
été instruit de ce qui se passait au'dchors de mua château ; 
on m'a trompé. Le divan agissait sans moi , il me cachait 
toutes ses résolutions. Si la côte de Sidi-'Ferruch n'a pas été 
dléfendue contre les Français , c^est que celui à qui j'avais 
(xmfié le commandement de cette portion du territoire et de 
l'armée qui devrait la défendie était un lâche. Malheureuse- 
paent ce lâche est mon gendre !.... Tenez, voici une pensée 

tfsà renferme toutes les miennes sur votre, question : Cent 
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seront yaiucus j ocut chakals , command^par uilUob ^auroiLt 
lie&ohanoeftpour vaincre. » 

Le icfte de sa TépooM.fat le déreloppeiiieiit de ces cpisfce 
phrases*. Il me dit, tsntre autres cbose»^ qu^il était entoiirÀdtt 

trahiâonB^ qu^on vint lui dire un jour qu^on ne défendrait 
pas Alger, parce que ce n'était pas aux Algériens que le roî 
de Fraaoe en voulait ^ mais au dey. a Un homme fut asae» 
lâche poitr aUer otfrir à Boarmont ma téte; - il rejeté aveo 
une horreor lojele cette horrible propositien». » Le nom 
M» de Boiermont sortit souvent de sa bouche ; c'était k seule* 
chossequc je pouvais comprendre. M. Jouaunin m'expliqua 
la pensée , plusieurs fois repcodinte , où ce nom propre in^ 
teryenait : (t Boarmont , Boiumont , s'il n'avait pas été bien 
obéi| n'auvaîl paa pria , n'est-ce pas? » A pvopoa dur 
gendre de Hussein , M. loaannm me dit qae le dey était 
tellement irrité contre cet homme , que d'Alger à Naples il 
le tint toujours à une grande distance de sa personne ; qu^il 
ne loi adressa la première fois la parole que pour lui repro^ 
ober d'avoir méconnit ses avis et ses ordres. L'aga le paya, 
de mauvaises paralek; la querelle, au surplus, ne ftit pas 
longue entre le gendre et le beau-père ; Hussein redoutait 
l'aga , qui est d'une taille et d une force colossales , et qui 
était toujours armé pour poignarder le dey , si celui-ci faisail 
nine de vouloir^ venger de la trabîsoii dont il se plaignait* 
Cette accusation de lâobeté portée par le pacha contra le 
séfaskier de Sîdi-Kalef me remit en mémoire une kttie 
trouvée sur le sable de Tonre-Chica , le jour du débarque- 
ment , et qu'un des interprètes de l'armée montra à mon 
aaai M* Rolland 9 et à moi. Je ne me souviens pas du co»- 
menoement de cette épttre ; je ne pus en dire que le son» 4 
BuBseitt : a Ton maître te rec o mmande* de Teitler au poste 
»■ qu'il t'a remis. » La lettre finissait par cette phrase remar* 
quable : « Sois brave, parce qu'il y a dans le ciel un diea' 
iK qui punit iea lâches. ». Le d^ m'a demandé si cetle pièci^ 
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vlétiAi pas sigaée Ibrahim. J« m me rappelle pa& k «igiui- 
tv», également oi^Ué lu iwaoïiplîoii. G» pvtit huohiip 
nient esûste iao« doute entre les mainn de Pinteipvète qui 
me VtL expliqué , en présenee de M. Abaibiy Alf^ien , in» 
terpi'ète attaché à la brigadt; de M. le général Bertier de . 
Seuvigny , et qui a , crois , été c-heâ d'escadron dans les 
BS»ni6laeks de la gard^ impériale. 

ÀTani de pfeadre congé de Hnsseia-Pache», je lui «i perléi 
d» Braat, dbnt je Ini ai dit que j'étais Pami infîiBe. Il a aoaii 

quand il a entendu que je di^iais que cet officier m'avait 
entretenu en termes honorables du dey d'Alger, tt Je n'ai 
rien fait jpoiir lui cependant. — Yous ave» &it beanoaup; 
car mis ponfîea £ûie 4éoa^ter Ittietsea eompagnona. 
Bt pourquoi? Us ont été hteninudiieUreiUL ; soyez peisnadé 
que ce nest pas ma &ute. Voici quelques cifCônstanees 
qu'il est bon que voua sachiez. Aussitôt que j'appris le nau- 
Ikage de vos hatimens , j'envoyai des oâicierapQur protéger 
lea Français contre lea bédouins , race avec lagaetta il n'y 
stpas traité possible, mais qni cndut les Tares, et n'anrait 
fBB osé fidre dt» mal an cbrétios que j'aurais ordonné de 
saaver. La fortune voulut que de grandes pluies eussent 
enflé la rivière > à l'est d'AJger , qni se trouve par conséquent 
eaftsa le Meu du naoliage et la ville. Mes officiers ne parent ' 
passer à goé le fieuve , et le. celsril qn'âs éprouvèrent dans 
lenr aissÎQn fiit eanse de leurs pins grandes sonfiranees. 
Les habitans du pays tenaient à se défaire absolument des 
uanfiragés, parce qu'une frégate , venue sur la cote à la dé- 
converla des brilu , aj^ant tiré des coups dacanon , ils cru- 
rewt c'était une attaqae, et ils regasdèaeiat conune? 
anlant de guides dangerenx poor le paya tons les. Français 
qui étaient là. C'est le secret de leur fureur. » Je remerciai 
Hussein de cette explication et lui dis^ que Bruat m'avait 
raconté la même cbose. 

Pavais km^-temps abusé dakcemplaissnce du pacba^Il 
élak deux kewes et demi lorsque nous primes congé de Ink- 
Je le remerciai de son audience et de tout ce qu'il avait bmn 
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voulu me dire. JX me salua de la téte et de la maiii| en pro-» 
nonçan t œtte formule de polileaae usitée dans son pays : 
« Tous êtes le bien-yenn. i> 

Dois-je terminer le récit de cette entreTue , qui m*a inté- 
ressé au dernier point, sans faire de Hnssein-Pacha un 
portrait dont j'espère qu'il ne se iachera pas? Le dey d'Alger 
est un yieillard d'une taille moyenne. Il est assez gros , et il 
a Pair encore très-vigoareux, quoi^'il ait soixante-tnns 
ans. Sa téte est forte et largement caractérisée. Une barbe 
longue, grise, aux reflets dorés, sur laquelle tombent, 
comme deux grandes parenthèses , des moustaches plus 
noires que le reste de cet ornement viril, ajoute à la beauté 
de sa flgûre* Ses yeux , qvà sont doux ^sont à moitié cachés 
par des lunettes ovales. Gés lunettes ont étonné quelques 
spectateurs de POpéra , qui ne comprennent pas un Turc 
avec des lunettes. Beaucoup d'habitans d'Alger et de plu- 
sieurs autres parties de Tempire sont obligés d'avoir recours 
à cet instrument, leur vue ayant à souffrir de la réverbé- 
ration des maisons blanches i du pavé et du sable, fràppés 
par un soleil ardent. Hussein n'est pas grave et impassible 
comme l'envoyé du bey de Tunis , qui est maintenant à 
Paris; il aime à rire et à conter. Il m'a semblé qu'il avait 
plus d'instruction que n'en ont dWdinaire les Orientaux* • 
Ses répliques sont vives et souvent spirituelles. Il a de la 
bonhomie , et je pourrais dire un laisser-aller naïf qui le 
rend aimable. Ses manières sont douces et engageantes. 

Il m'a dit qu'il venait passer quelque temps à Paris pour 
voir et étudier, et qu'il ne voulait pas faire comme ces 
voyageurs qui se pressent de courir partout , et finissent 
par ne rien retenir. On a dit' que c'était un homme très- 
vulgaii*e; je n^en j uge pas ainsi ; tant s^en i&nt : il m'a para 
au contraire fort distingué. La simplicité de ses habitudes, 
la douceur de sou langage, sa gaieté facile, doivent rendre 
son commerce agréable. Je me souviens maintenant d'une 
petite scène qui prouve assez bien son bon naturel. M.An- 
dré, voyant à c6té. du canapé une longue canne mince , à 



pommeau d^or et reofermaut une épée , a demaudé à qui 
•elle appartient, Hussein y montrant sa barbe, a répondu : 
<t G^tpour flontenir le yieillard* » Uo instant après, M, An- 
dré ayant présenté des billets de spectacle an pacha ^ celai- 

ci a dit en plaisantant : « Je ne veux pas accepter la poli- 
tesse de M. André. » Mon introducteur a jnis aloi.s vivement 
la canne, et faisant mine de dégainer i'épée pour menacer 
le dey, Hussein s'est mis à rire aux éclats, en baissant la 
téte qn^il a couverte de ses deux bras, et se rendant il a 
dit : « Si vous vcus y prenez de cette façon, il feat bien 
être votre obligé. » Cet enjouement d'enfant ne m'a pas 
semblé du tout ridicule dans un sexagénaire que j^avais vu , 
un peu auparavant , admirable de dignité et de noblesse sans 
«ppréts* 

Pai lu quelque part que les cartes de visite du pacba 

' Hussein portaient cette inscription : M, Hussein, ex-dey 
d'Alger ; j'ai vu une des cartes; on y lit : Hussein-Pacha, 
et aU'deSâ'ous : obt 0^ Alger. Des mots arabes composent 
une troisième ligne, traduction littérale des deux premières. 

Une cbcse qui paraîtra étonnante cVst que , dans ma con- 
versation avec 'Hussein, il n^ait pas été dit un Seul mot des 
femmes. J'avoue que j'ai tout-à-fait oublié ce chapitre. Je 
m'étais bien promis, d'ailleurs, de ne pas lui parler des 
siennes par discrétion. Quelqu'un m'a raconté que dans 
tine maison où était le pacha , une *dame lui demanda s'il 
regrettait Alger. A peine il eut entendu la question qu'il dit 
à son drogman : « Demandez à cette dame si elle veut que 
j€ lui racoute une histoire. » La questionneuse se hâla d'ao- 
cepter la proposition , et Hussein lui dit : « J'aveis un ros- • 
signol que j'aimais beaucoup \ je lui donnais des soins; je 
pensais qu'il avait tottt«»à-fait oublié PAtlas. Un jo^r j'ou- 
Tiis sa cage \ il s'envola vers la montagne et ne revint pas. )> 
Je n'ai pas vérifié si l'anecdocfc est exacte ; mais s'il n'a pas 
dit ce joli petit apologue, il a très-bien pu le dire. 
* Je n'ai plus qu'on mot et je finis. Le bruit a couru 
qu^Hussein est venu à Paris pour traiter de son retour à 
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Alfpw» Je oi^tî pii9*cro pottTinr m'infomcr ai cette viimv 
«st Tnae. Je la evoia fausse ; je sus pemwclé que le pad». 

ne songe pas à jcmer un rôle quelconque dans sou aucicn 
bfllick. Je suppose qu^il u'accepterait pas la fonction de lieur 
tenaut du roi des FraD^s , après avoir été soaTeKaîiB.î ce 
dona jeania aAr, c^ett que a^ reyurajasait à Alfer en mat* 
tvecii en délégué delaFn&cei cq IwL couperait la ccnu 

A. Jâk 
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REVUE 
POLITIQUE. 



' Ce qui frappe d'abord Focil du Français qui yient ée 
franchir le Rhin, cette grande et profonde limite de la na- 
tionalité allemande , c'est une sympathie toute popalair«i 
pour la révolulioB de julilst «t les 'principes. ipir'eila a pn^ 
oJamés. Ainsi » qu^oiie troupe joyenss de nos oovsorils en. 
permission, échappés p6ur qnetques heures de nos avMil* 
postes , passe le Rhin à Kchl ou à NeubrLsacb , et vienne 
rendre visite à un poste badois, aussitôt la bière ou la 
Achnaps de couler à grands- flots : on se mêle, on boit, oa 
nhanle. ht ParùàemM, on fraternise ensemble, quelquefin» 
mtm» sans Ivop s'entendre. A chaque foire de yillage qw 
V feus tvaversez dans les hauteurs du Berg-Strasse ou de fa^ 
Forét-TVoirL», de grossières enluminures du roi -citoyen qw 
destHnsgrandes-joarnécai tapissent toutes les bouliques; les- 
TeM no» moins grossiers ^ les chansons populaires qui le» 
entoorvnt,^ retentissenl dans tons les oaÏMirets» Les TÎUes 
ftentières de iVanoe, Strasbourg surtout, sont rempliej» 
d'étudiaus allemands qui , échappaut uu instant au joug in^ 
quistteur de l'Autriche et de la haute police de Mayence, 
viisnneni £nre du mouyemeali en deçà du Rhin , pour se dé- 
dommager sans doute de €• cpi^aurdelà ils ne s'aventapenit 
pas même jusqu'à la résistanoe. £nfin, pour unobserra* 
teur superficiel , cette sympathie bruyante et toute au-dehors 
pourrait ti'omper sur les véritables dispositions de l'AUe- 
magne pour iajb'rauice î on pourrait croire effacées ces vieilkf 
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rivalités nationales, fomentées par vingt ans de guerre, et 
81 habilement exploitées par les souverains qui leur durent 
peut-être leur couronné. On serait tenté de dire, à la vue 
de ce touchant et populaire spectacle de natàovia se tendant la 
'main Tnne à Paatre par-dessus leurs barr^res naturelles ; 
Il n*y a plus lié Rhin ! comme Louis XIV disait : H n^y a 
plus de Pyrénées! 

Mais que Tœil de Tobservateur ne s^arréte pas à la sur-* ^ 
fiuse : qu'il entre dans cette société formée, comme une 
terre d^aliumn^, de Gouches superposées Tune à Pantre » el 
o& les plus intimes « les plus primitiTes révèlent seules lo 
secret de la formation; qu'il arrive jusqu'à cette bourgeoisie 
si essentiellement allemande, jnsqu^à cette noblesse qui n'est 
pas, comme chei nous, une superfétation , une excrois* 
sanoe, mais qui se rattache au sol par tant de liens; c'est là 
qu^il rencontrera , soos oette éoorce d'opinion extérieure, la 
TMtable opinion de TAUemagne , le nojrau de sa pensée. 
Laissons de côté, et la politique fossile de rAutriclic, et la 
Prusse qui, monarchie militaire offensive, au milieu d'états 
nécessairement défeusifs et timides, doit avoir des opinions, 
o^est-à-dire des intérêts à part; la Prusse, où une noblesse 
belliqueuse est encore près d!aiguiser ses. sabres sur le 
seuil du palais de son roi ; où le peuple, épuisé par ^n état 
militaire hors du toute proportion avec ses moyens, soupire 
après le désarmement et la paix, et où le roi , véritable « 
image du juste milieu sur le trône, tisnt la balance entre 
les deux partis. Mais la conlédératbn germanique, vaste et 
incohérent amas d'intérêts discords et de fiiblesses associée 
ensemble qui croient fait e de la force, doit nécessairement 
envisager la question d^un autre œil. ' 

Partout en Allemagne , le premier mouvement a été de 
sjmpathie pour notre belle et pure révolution de juillet , le 
second de défiance pour l'usage que nous allions fidre. 
L'Allemagne , opprimée comme nous par les traités de 18 1 5, 
soupire comme nous et plus que nous peut-être après le jour 
qui les verra effacer, £n attendant ce vaste remauicment de 
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r£urope^ qu'elle appelle de tous ses vœux, elle a d'avance' 
les jeiUL tooniës ren^ la France , comme yen Tarbitre de 
sea destinées. EUe^sait que cW elle qui jettera les poids dé- 
cisif dans la balance oà se pèseront les libertés de PAlle- 

magne ; mais elle craint que de nouyeaux Brennus ne jet- 
tent au besoin le fer dans un des plateaux.'; elle craint le 
^eqtotisme de trente millions de ma! très | plus pesant encore 
que celui d'nn senlj elle regarde d'un œil inquiet ce coq 
gaulois , aigle naguère , battre les bords dn Bbin de son aile 
frémissante, impatient qu'il est de tenir encore une; fois 
dans ses serres la tremblante Allemagne. Dût un jour la 
France décliirer ces traités, rentrer dans ses anciennes 
frontières , et borner son ambition à ces limites naturelles 
en debors desquelles il est aussi dangereux pour les peuples 
4'avancer que de reculer , PAUemagne , si elle devait sa li- 
berté à cettt) tutelle puissante , se résignerait peut-ctre à la 
' payer aussi cher ; mais ce qu^elle craint , c^est ce déborde- 
ment d'ambitions privées , qui, contenues à grand^peine, grofl^ 
sissent de lenr courant l'ambition publique; c'est cette exci^ - 
tatton fiévreose et presque machinale qu'éveillent chez un 
peuple animé par ses souvenirs ces grands noms deconquc> 
tes et de gloire qui se résumaient en impôts humains pour 
la France et en dotations pour ses généraux. Qu'on ne s'y 
.trompe pas » les viei»^ souvenirs de i8i3 ne sont pas encore 
effacés* Cette coâlitioa de peuples que souleva contre la 
France la coalition des rois, avec quelques mots de chartes 
et de liberté pour appât, cette coalition, morte comme la 
aainte-alliance , peut encore se raviver comme elle. L'ambi- 
tion de la France , qui l'avait fait naître , peut seule la resr 
susciter. Ce quVm a le pins admiré dans notre admirable 
peuple de juillet , cW sa modération , comme vertn plus 
rare et plus ardue que le courage. Mais que cette révolutiou, 
née sous de si purs auspices, belle entre toutes les plus 
.belles que raconte Thistoirer, dégénère d'elle-même ; qu'elle 
ne devienne pins qu'une de ces insurrections bâtardes dont 
on peut iraoonter d^avance toutes les phases : liberté , puis 
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iicenoe, puis anarchie, pais enfin despotisme, avec un 
'Boiiapaile pour la dore , quand il s'en tnmve m , «t vous 
ym&i à l^nstant toutes ces sympathies se T^MdÎTf tow 
tJcs préjugés courbés -par le temps se redresser ffltis hostiles ^ 

plus meiiaçsns^ les vanitës nationales se réveiller comme les 
haines. Vous verrez cette tiède et molle Allemagne , que nL 
le despotisme c^ee elle « ni hn liberté chez nous n^ont pu se-^ 
ooaer de sa torpeur , en sortir tout à oonp f s^l s^agissail de 
repousser la France ^-delà de ses vieille barrières, tSÊ, 

' Allait humilier encore une fois ces amours-propres de con- 
quérans, plus durs peut-être à supporter que la défaite 
même. On parle de la sympathie des classes populaires^ 
mais qaV>n songe à quel point elles re^nt -étrangères à In 
vie politique, mtme en participant largemeiTt i la vie mit<- 
vicipale; qu^on songe par combien de liens, qui Ions né 
sont pas des entraves , se les rattache cette noblesse , qui en 
Allemagne nVst pas une institution ^ mais un état de na- 
ture j une importation , m^is un produit du soi; qo\>n songe 
laun traces profondes qi^ont laissées dans des âmes grossières 
ces deux invasions de la France , pramtses comme une ré- 
demption, accomplies comme vcn miracle, facile, il est 
vrai, sur ce Paris Tendu et livré; ces chevaux du Bavarois 
et du Saxon paissant en maîtres sur les bords de la Seine « 
et Ton coniprendra ce sourd levain de' misogallisme qm fer- 
mente encore dans la vieille All emag ne ; ët IVm seirtira 
que y pour peu qu^on laisse farre nos diplomates de Fopposi- 
tion. rien n'est plus aisé que de renouveler en Allemagne 
le miracle d'une croisade politique contre nous, ou, si 
l\m aime mieux ^ d'aune autre guen^e punique, avec un 
autre delenda Ckirthago pour refrain. 

Jetons lin oonp^d'iSBÎl rapide isur les pays de l'AHemagne 
qui avoisînent la France. Le dnc%é de Bade , gouverné par 
un prince éclairé , aimé de son peuple , ami de la France et 
du roi qui la gouverne , a évidemment intérêt à ne pas se 
heurter contre sa puissante voisine. Noos ne répéterons pas 

' la comparaison du pot de fer : elle ne serait pas polie ; nndk 
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C€t état pauvre et pea étendu , écrasé sons le poids de se& 
douze mille hommes , auxquels il est coté par la coniédéra*- 
tkm ipermanique^ paie trop cher cette coûteuse défensi^ 
^onr.ne pas désirer k paix* Allié pusîf de la France , il 
' n^eat noliemeiit tenté d^ach^ter avec elle des liena pltaa 
'étroits par une alliance ofi'ensive , synonyme de despotisme 
d'un côté, et de servitude de l'autre , et scellée , en cas de 
guerre , par cette conscription qui a laissé chez tous nos oi^ 
devant alliés de si f&cheux souTeoirs* Allemafad avant font , 
d^autant plus peut-être quHl ayomne la France, le grand* 
duché , comme tous les peuples limitrophes , exploite son 
"Voisin plutôt (|u'il ne raime. Toute cette noblessi- médiatisée, 
grâce à fiouaparte et au congrès de Vienne tour à tour, sent 
fort bien que la domination française, fort peu féodale d'ailr 
leurt» , ne lui rendrait pas ces commodes esclaves dans les • 
teives de ces margraves ou de ces électeurs passés rois; -ét 
suzerains pour suzerains, cis roitelets dépossédés de leurs 
^yaumes de six lieues de tour aiment encore mieux un « 
-compatriote quHtn étranger, un grand-duc héréditaire A 
aoble comme «nx qu'un roi élu et citoyen. 

La Bavière, voisine de la France par accident, et par un 
'Caprice du congrès de Vieniie, doit d'autant moins aimer la 
ÎVance qu'elle a eu meilleure part de ses déj»ouiIles. Le 
roi, monoraane de beaux arts, et autocrate de civilisation, 
libéral jadis comme un prince héréditaire, et par trop ari»* 
toorate pour un lils de roi, semble avoir repris en montant 
anr le tirAne les habitudes dn métier. Fort brave homme 

d'ailleurs, et toujours aussi simple que lorsqu'il menait à 
Rome sa vie d'artiste et de dilettante , il ne parait pas que 
ses petites velléités despotico-jésnitiqaes lui aient fait perdre 
l'affection de ses sujets* U ne parait pas non plus que son 
appel politique aux armes contre la France , imprimé aVee 
privilège de sa majesté , et répété en chœur dans tous les 
théâtres de Munich , ait beaucoup froissé ces vives sympa- 
thies pour la France, sur lesquelles comptent à leur tour 
dans leur croisade pvo^gandiste nos Tjrrtées de l'opposi^ 

6 6 



Digitized by Google 



62 «xins Dl 9àMr\ 

Uon. Aussi doutons-uous fort qu^au moment d^uu appel . 
plus sérieux de la part de la confédération germanique , la 
Bavière doit la dernière à répondre. Elle a trop gagné à 
donner son coup de pied au lion pour loi en épargner nn 
aroond. 

Quant aux provinces Rhénanes , si du moins nous en 
appelons à des souTenirs qui remontent un peu plus haut 
que la révolution de juillet, elles ne sont pas aussi grande* 
ment tentées qu'on vent bien le croire à Paris de renvoyer 
la Prusse au-delà du Bhin « pour engraisser à leurs dépens 
les prébendes notre budget. Qu'y gagnerait-elle , en 
effet? Sans parler de ces iiislitulions municipales qu'elles 
partagent avec la Prusse, dans une extension que nus luœurs 
|N>]itique8 sont encore ]oin de pouvoir supporter, les pio> 
vinces du Rbin doivent au gouvernement prussien des 
bien&its tout spéciaux que la politique a pu dicter , mais 
dont le pays ne profite pas moins. Ainsi les immenses gar- 
ni^ns que la Prusse et la peur ont entassées dans les forte- 
resses de Cobkntz , de Mayence et de Luxembourg , four- 
nissent aux babitans de ces villes , jadis française^, des dé* 
boncbés et une consommation que les économistes de notre 
propagande leur rendraient difficilement. Bonn , dotée de* 
puis une douzaine d'années d une magnitique université et 
des premiers professeurs de I Allemagne, est pour toutes les 
rives un peu béotiennes du Kbin un centre de lumières et 
de bien*étre à la fois. Le gouvernement, enfin , sachant ' 
que ce qui fait peut-être pardonner un joug étranger , o^tat 
de voir prendre dans le pays incme les mains qui l'exploi- 
tent, a eu soin d^iccorder autant que |K)ssihle aux Cisrhé- 
nans la consolation d'être muselés par euxrmémes. Ce sont, 
en effet, des indigènes qui occnpc;nt pour la plupart les • 
places secondaires de Padministration ; et le soin que le ^ 
gouvernement prussien met à aller au-devant des besoins 
matériels de ses nouveaux sujets , peut-être pour s^épargner 
de satisfaire A leurs besoins politiques , tempère nécessaire- 
ment un mécontentement qui n*a rien d'bostile. 
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Le roi de 'Wurtemberg n^est pas tout-à-4kît ]iiiiitrof»he de 

la Franct^ • et pourtant^ grâce à deux souvenirs réceiis en- 
core d^un électoral changé en royaume, cVst peut-être de 
tons les souverains de J'Allemagne celui qui sympathise le 
plus avec la France. Cest aussi , par oonséqaenty celui qui 
inspire le plus de défiance à TAutriche. Metteroich , héri- # 
fier du protectorat de Bonaparte , comme la diplomatie Test 
du sabre, s'offense parfois des mutineries Sn pupille cou- 
ronné. Celui-ci, faute de mieux, s'en venge sur les amis de 
aûn tuteur , sur ces petits princes médiatisés qui rérenten^ 
ocane leur indépendance féodale, sur la snfteri|ineté lointaine 
de Pempire« Annulés du droit de la force par Bonaparte , 
lors de rétablissement de la confédération , privés par la 
plébéienne conscription de l'insigne privilège d^ofîrir au 
vieux corps germanique leur con^ngent de dix hommes 
dWmeSi annulés au droit divin par le congrès de Vienne , 
ils Içsont de fiiit à présent par les constitutions que les élec* 
leurs passés rois ont dû octroyer à leurs sujets* On conçoit 
donc leur mauvaise volonté pour cette nivelante forme de 
gouvernement , qui de roitelets les a fait peuples , et leur 
colère semble personnifiée dans ce prince, oncle du roi, 
qui, fuyant jusqu'au Brésil le choléra-Aorbus des constitu- 
tions, croyait y trouver sans 'doute un despotisme vierge 
comme ces forets. On cuuçoit également la mauvaise vo- 
lonté du roi pour ces vétérans des regret», pour ces gro- 
gnards féodaux , qu'il retrouve dans la ; chambre haute 
quand ils daignent y ' siéger. 

De tout ce^ue nous venons de dire on peut conclure que 
le peuple et la classe moyenne , plus nombreuse en Wur- 
temberg qu'en Bavière v.l dans le nord de l'Allemagne, 
sympathise , comme tout ce qui est peuple , avec la révolu- . 
tion de juillet , et est encore ramené vers elle par les insolens 
regrets de la noblesse Aiédiatrice que le roi , qui appuie sur- 
tout sur cette classe moyenne un trdne qui a besoin de con- 
trepoids , penche autant vers la France et la liberté que peut 
le faire un roi , aristocrate 4c sou métier , comme disait 
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Joseph U i qq'U ii« tieut âme qjoUk la Evaneci 4» se manager 
dans G0 vayaiune» j«ttiM epcore , un appui qui grandira nur 

près d^elle; mais qu'elle doit bien se garder de repoosser 
par des prétentions trop hautaines ces états yaciilans encore: 
^ntre PAutriche, dont ii$ se détachent, et la France quUls 
redoutent en «'inclinant vers elle. Un ministère trop ardeul 
ka effarottoherait } uu miniatère trop faibk las rigetteraxb 
Yers PAutriché* Ceat à celai qui nous gouverne , partiaatt» 

de la paix, saus craindre la guerre , à prêter à ces élémen» 
d'une future Allemagne Tunité d'intérêt qu'ils n'ont pas en- 
core t et à leur oifrir , avec une juste mesure » un palamagie 
puissant ^ naaia qui ne tienne pa» de la diiatatiire. 

Telles, sont dans notre con^ction les dispositiona des pro«- 
vinees allemandes limitrophes de la France : nous avons fait, 
on le voit, la part des sympathies comme celle des préjugés 
nationaux j tous deux, par une de ces contradictions 
libres à If homme y se rencontrent dans le» mômes esprits , et 
7 yivent paisitilement et sans se heminr. Cest ainsi fiae 
vous trouverez à la fois dans mainte tête allemande, et des 
mieux faites encore , la plus vive admiration pour notre ré- 
yoiutiou, unie aux préjugés les plus encroûtés contre lesi 
vanités françaises, et à des craintes mieuài fondées peul^étre. 
de son ambition outrecutdaute ; heurtez seulemenf: un de 
ces préjuges , alaAnes un de ees intérêts qui les font nattre ^ 
et toutes les sympathies s'évanouisseut j le citoyen du monde 
disparait et rAUemaud reste , avec sa tete large et carrée ^ 
où la raison n'entre plus quand eUe a une fois manqué le 
raie qui y conduit 
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pu COMTE LAVALLEXTE (i). 

Le débat qnVat Tauteur de ces mémoires avec la jnstn» 
de la restauration » bien qu'il ait m&ttqué d'y laisser m téte^ 
ne fut point pour lot, csl définilave, ohose d déploraMe. 

Sans la condamualioa capitalt^ qu'il encourut, confondu dans 
la fouie des iuâtrumcuâ de l'empire y jeté au milieu de ces 
administrateurs , de ces intendans généraux , de ces minis- 
tres liabilfls à Paiés desquels procédait k génie de Boiieparle, 
il eut pu simplement prétendre à irair pour ménunre son 
nom remplir une page de quelque biographie contempo- 
raine. Sa portée historique n'eût point dépassé de beaucoup 
celle d'un préaident da corps législatif , celle d'un membre 
du sénat conservateur , ou celle d'nn inApeeteur en chef ans • 
re?aes« Grâce à l'admirable dévouemeni de sa femme , une 
heure hd a solfi pour fidre sa postérité, Nous défions qu'à 
l'avenir on écrive une hiâloirtt de la iciitauratiou ; chos^^ plus 
significative, que l'on imprime un dictionnaire d^auccdotes, 
qiM Ton fesse une édition de la Morale en action , sans y 
cnnatgner à côté de eelle de Grotius la nuracolause histoire 
de af» évasâon. Des hommes tiamllent leuv ne entière peur 
recommander leur nom à l'avenir , qui n'y réussissent pas 
aussi bien que celui-oi avec un avrét de cour d^assises éludé 
à temps. 



(i) n Ptlmnei nt«8^« Qhest Fourni jiêunêp Mrakte^ rue 
de Seine , i4* 

6 « 6. 



AoBsi, eûl-il dans ses mémoireB que le déiaU exact el 
authentiqué de ce fait étrange long-teinps abandonné aux 
richesses de Pimaginatiion des biographes y que ce draide 

étrange , dont le nœud était le bourreau , et dont un traves- 
llssemeut fut le dénouement , od pourrait encore les recom- - 
mander en toute assurance à inattention publique et leur 
prédire un éclatant succès. 

Biais il a^ en outre trouTé, qiie l*hagnnie qu'on réquisi- 
loire de procureur-général a^ait si habilement élevé à la 
coïKiitiou <le personnage historique avait vécu dans Tintimité 
de /Bonaparte, que bien des choses de l'empire avaient passé 
par ses mains^ et qu'il pouvait mieux que tout autre en être 
l'hiatonen. 

* A part donc l'intérêt presque romanesque qui est venu 

fi^attacber au nom de Lavallette, les mémoires du fonctiou- 
uaiie impérial, de Phomme qui souvent reçut de première 
main les confidences de JHapoiéoa , doivent être acceptés 
comme un des documens les plus curieux de rhistoire con«» 
lemporaine. Bien des faits sans douté s'y. trouvent racontés, 
dont rhistoire a été dite ailleurs | mais, bien qu'une pro- 
fonde individualité littéraire né remarque pas, histori- 
quement parlant ils sont empreints d'une vive personnalité 
qui présente le fàii déjà connu sous un aspect nouveau , ne 
' permet jias au lecteur de crier à la redite et de se plaindre 
qu'on lui fait avec la même histoire deux Ibis de l'intérêt* 

Après cola c'est bien quelque chose dans ua temps où le 
men^ionge historique avait été mis en ex.ploitation réglée que 
de tomber sur des mémoires honnêtes gens auxquels on 
peut croire sans joner le rôle de dupe, et dont la vérité n'a 
pas été inventée' après coup et à tant la page par l'imagina* 
tion de quelque témoin oculaire né cinquante ans après 
l'événement. Bien des choses étranges auraient pu être coa- 
4ées par Fauteur , qni, comme il le dit* lui-même , « remplit 
» pendant treize années des fonctions délicates , et qui lui 
n découvrirent de tristes secrets du cœur humain. • Ces 
chosea , il en a conservé par<4ever8 lui la hideuse histoire $ 
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ne pensant pas que la confidence de ces turpitudes sociales 
rauMiTelées mm loutes les ciTiUsatiofU et aous tous les régi* 
mes politiques pû jeter une bien viye lumière sur Tépoque 
dont il voulait nous transmettre le souvenir. Pour plus d^ua 
lecteur, ce sera là une importante lacune, une manière de 
larcin historique dont il se consolera diiHcilement. Quant à 
nons, cette discrétion nous paniU mieux qne tout autre 
symptôme témoigner en fiiTeur de Faatbentioité du liVréw 
Les mémoires d'an directenr des postes sous Pempire ! nu 
Tacite de libraire aurait cru que le scandale était la Trai- 
sembiauce d'un pareil sujet. 

^ L'oarertare du Théâtre-Italien a en lieu jeodi en pré* 
0enoe d'une assemblée passablement nombreuse , oii tontefois 

plus d'un dilettante brillait par son absence, La vie du châ- 
teau au commencement de septembre n'à encore rien perdu 
de ses enchantemens , et c'est peut-être un peu se bâter que 
de commencer à cette époque la saison d^an théâtre -qai , 
lliérédité détruite , sem en France la dernière expression 
de Paristocratie. » 

Beaucoup de talens que Ton peut louer rien qu^en les 
nommant nous assurent pour cet hiver à ce théâtre d'admi- 
rables soirées. Cest trop peu pour juger une partition que 
de Tentendre une fois, et nous attendrons encore pour parler 
' de oèlle à^jinna Boîena* L^éclat de la rentrée de Tâ^ Pasia 
a paru ne rien laisser désirer à ses admirateurs. Il fout éga- f 
lement attendre pour fidre le compte entre le passé et le 
présent, , . 

~ Après un séjour de treize années en Égjpte et dans 
la Nubie, M, Rifaud, dans un ouvrage du plus haut intérêt, ^ 
a entrepris de donner au public une idée ds ces remarqiia- 
bles contrées. Le texte de sou livre, qui formera cinq volu- 
mes , est illustré par un^tlas in-folio , de trois cents planche8| 
représentant des bbjets d^histoire naturelle, des vues, des 
cérémonies , des ièlai , des castumes , des insti umens et US- 
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tensiies^ de toute espèce , des moaiunens , des monnaies et 
^ ^ dçs Stt^ts hiéroglyphiques. XL est bien rare , comme cm le 
6ait»<]ii^ ces sortes de publications aoiont « de la pari de^liewni 
aiitetu», daa spépulaliena^ o'esfc la plupart dn temps Vmmtk 
'd'una Audition consciencieuse , qui s» reprocherait de gav- 
tlcr par-dcveri) elle des ti ésors de science , dont elle croit 
devoir compte à la curiosité contemporaine , et à iaqueile 
aucune espèce de sacrifice ne coÀtft pour remplir la tache 
' qu'elle a^est donnée. De telles entreiNnaas daÎTent prétendre 
. àtmiaka genres d'cnconrageniena, einoua nouafaisonam 
devoir de recommander à Patteution publique l'ouvrage de 
M. Rifaud. Les préoccupa tious jwlitiques, mortelles aux 
choses d^arl , sont en vain venues compliquer rémission de 
aea œuvre , avec ime infktigable pacsévéaance , et sans 
sa réadution d?éle7er mai monument ait reonlé devant anooiii 
ohatacle, il poursuit sa publication , IVme des plua honora^ 
bles qui se soient faites depuis long-temps. Nous en repar* 
lerons encore \ car c^est là un de ces ouvrages auxquela^ pour 
rhonncuip du publia ^ il faut un suocès. 

•^La seconde édition de la Feamde chagrin dcît paraître 

incessamment sous le titre nouveau de Romans et Contes 
philosophiques. L'un des critiques les plus distingués de 
l'épaqne a donné en téte du premier volume un piquant 
oonunentaire delà baule penaée morale résumée dana cette 
« couvre. Ihf . de Balzac a eu Pheureuae idée de donner y pour 
ainsi parler , la suite de cette pensée dans pluâeuca contea 
qui en sont l'expression plus brève, et qui par elle se lient 
tout naturellement à la publication où elle a été si largement 
développée» Cea contea fiiameat'nn terimàni» volume ; à cela 
joint une eonsoiencîenae vévîaion de style , dàna laquelle ont 
disparu plusieurs tacbes que la critique avait signalées, et 
l'on peut annoncer la seconde édition dcl&Feau de chagrin 
comme un livre tout-à-fait nouveau <{tt'attend aussi un nour 
vean aneoèa. 
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— Marton de Lonne imprimée n*a pas obtenu- moins de 

succès que Marion de Lorme au théâtre, Mariun traduite 
par le beau talent de M'"*' Dorval , et entourée de tout le 
prestigieux éclat des décori^^ réditioii qu^en a faite le libraire 
£agèoe Reudnel est à peu près épuisée. Plusieurs théâtres 
de proTÎnce ^nfe occupés à «lonler r$0uirre de M. Hugo, qui 
comporte à Volonté toutes les magnificences de la mise en 
scène , ou le négligé dramatique dans sa plus naïve simplicité. 

— Henri lY n'est plus le seul roi dùnt le peuple aii gardé 
la mémoirm celle de Bonapaslei «si enioose ^iyante dans nos 

faubourgs, ot la sympathie populaire est à jamais acquise à 
son nom. Cest donc une heureuse idée qu'a eue M. Alfred 
flayot de donner une édition p^puiaire du Mémorial de 
Qakfie^ffélène 9 de ce liwe qui à» milieu dis bien des ra* 
coQtances v^rb^usea ooatiettfc une. si enriense ' histoire des 
dernières années du grand hommes et tant de knnières'sur 
la donnée entière de sa vie. Cette éditiuu formera viiigt-et- 
un, volumes in-t8. Prix du volume» i5 sous, chez réditeuri 
rua de rHuiversUéi no i6* 

poésie n'a pus d'opinion politique j elle chante «.ellft 
ne raisonne pas. Ire2»vous prendre au pied de la lettre cette 

idéalisation du crime dont lord Byron ii fait Papothéo^se, ou 
cette terrible théologie mystique dont le Dante anime son 
immense spirale de Fenfer et du paradis ? Non , certes* Ia 
poète est un écho d'émotions populaires. Bien que wm ne 
parUigions pas les préoocupattons politiques d6nt lit. de PoQr> 
gerville , de FÂcadémie-Française , a exprimé énergique* 
ment Télan et l'ardeur dans sou Epiire aux Belges , récem- 
ment publiée ^ nous ne pouvons nous empêcher de rendre 
justice à cette verve heureuse et forte à, cette poésie maU- 
et brillante , à ce jet d'une pensée enthousiaste , pressée , 
comme dît Montaigne , au:L pieds nombreux de la poésie* 
Le traducteur de Lucrècs n'a rieu écrit de plus ferme et de 
plus brillante 
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ANECDOTE ÉLECTORALE. 



Noos devons le récit qa^on te tire k m graye suteiir qui 

vient d' écrire nu lourd pamphlet sur ]a réforme parlemen- 
taire ; nous ne saurions par conséquent contester son authen- 
ticité. Nous pourrions citer d'après lui des autorités ifldpo* 
fantes à Tappiti des moindres détails; mais le lecteur nous 
approuvera de n^avoir pas attaché à on sujet si léger plus 
d'importance qu^il n'eu mérite. 

Le duc de Newcastle fut un habile ministre de la maison 
du Hanovre , un ministre dévoué à la gloire de son pays^ 
et un grand politique. Ainsi le répétèrent les whigs, jusqu'à 
ce que son étoile eût peli devant celle de Walpole. C'est 

beaucoup pour un ministre de conserver sa réputation pen- 
dant toute la durée de son pouvoir, quand il ne faut^pas 
plus de huit jours au hommes d'état de ce tempSK» pour 
perdre la leur. 

Un des moyens de popularité employés par le duo de 
Neyrcaslle était l'art de savoir promettre, d'aller même au- 
devant des désirs de ceux qu'il voulait séduire , de les devi- 
ner , et souvent de ne pas leur laisser le temps de les expri- 
mer. Mais quand il Êdlait tenir parole c'était alors pour lui 
une suite d'emharras d'autant plus cruels qu'il avait en gé» 
néral oublié le lendemain l'offre ou la promesse de la veille. 
On prétend que c'est là l'histoire de tous les ministres pas- 
sés , présens et futm*s. Plaignons ceux qui ont quelque iaveur 
à leur demander. 
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Une éleotion eut lieu dans le pays de Cornouailles. Le 
due y protégeait un dea denx oandidiito riyaox dont les 
ofaances étaient à peu près égales, et Sa Grâce tenait bean* 

cx>up à Ce que le sien fût élu. 11 ue lui manquait qu'une 
seule voix pour réussir , et il ue restait plus qu'un- électeur. 
Le ministre alla voir lui-même ce personnage important , 
lui prodigua les aerremena de main , lui dëolaxm que de lui 
seul dépendait le salut de PÂngleteiTe , peut-être celui de 
rEurope ; bref, il fit si bien que Péiecteur, braye et digne 
bomme, vota pour le candidat ministériel. 

Grande victoire ! Le duc de Nev^castle ne fut pas avare 
4^ remerciemens. Avec^sa facilité habituelle, après avoir 
proclamé Pélecteur son ami , son* meilleur ami, il lui jura 
qu'il serait éternellement reconnaissant de son patrioâsme y 
et l'engagea à disposer de lui quand il aurait btijuin, à toute 
lieure du jour ou He la nuit. 

L'électeur, enchanté de tant d'aâ'abililë, rendit grâces au 
dnc^ et se permit de lui répondre ifvCii bornait ses préten- 
tions à une bîunble demande. « Milord, dit-il , Fin^peotenr 
de la douane est vieux et infirme , et si vous aviez la boulé 
de recommander mon gendre à radiinnistration , en cas de 
. mort de cet employé septuagénaire , je me croirais obligé 
d'honneur, avec toute ma famille, A montrer dans toutes 
les occasions ûn dévouement absolu au gouvernement. 

— Mon cher ami, répondit le duc, j'admire votre mo- 
destie i votre réserve. C'est une bagatelle que ce que vous 
me demandez là. Votre gendre peut compter sur cejt emploi* 
Tons n'aurez qja^ua motÀ dire lorsqu'il.seï» vacant 

— Mais , dit Pélectenr , qui , puisqu'on le trouvait ai peu 

ambitieux, voulait au moins être sûr d^obtenir ce qu*U 
sollicitait, comment ferai-je pour êtrtî introduit auprès de 
Votre Grâce j car on mV dit qu'à Londres il est assez diiiicîie 
de parvenir jusqu'à ces grands seigneurai qpi pous montrent 
tant de complaisance dans nos comtés» » 
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Le intDÛtpe, aocoatamé à toute la franchise ^uniiière 
^dks lottes éieotorales, ne s^offcnsa pas de robservation. 

» 

a Dès qae le titulaire sera mort , répondit-il , prenez une 
.obaise 'de poste, paartes^peur Londres, et à k porte 

.de mon hdtel. Que ce soit la -nuit ou le {our, qae Jejois 
tnorlxm ^Rvant /«ndonm oa éveillé , frappez à ma porte; fe 

•concierge aura ordre de vous faire monter immédiatemtnt 
auprès Je moi, «t la place sera donnée à celui que vous 
nommerez* » 

* 

Le doc prit congé de Sélecteur , et alla açherer la joamêt 
diez un lord du voisinage , d -où il repartit pour Londres , 

comptant bien ne plus entendre parier des bons habitans 
de Cornouailles avant Fépoque du renouvellement septennal 
de la chambre des communes. 

' iiù duc de Netreastle, comme premier nrinistre, avait 
surveiller non^seulement la poUtiefue intérieure, mais en- 
core celle de tous les cabinets de FEurope. Ce fut bientôt 
TEspaguc qui occupa presque exclusivement l'attention de 
Sa Grâce. Sa Majesté Catholique tomba dangereusement 
malade I et comme elle ne laissait pas d'enfanS| sa mm^ 
prolmble allait soulever une question capable de troubler Iti 
paix du monde. L'Autriche, la France, et les autres puis- 
sances continentales avaient les yeux ouverts sur la succes- 
sion du monarque espagnol. Le duc de Nevrca^tle avait 
donné ordre à l'ambassadeur d'Angleterre à Afadrid de liii 
expédier un expràs aussitôt que le vietis toi aurait rendti 
le dernier soupir , et comme d'après ses dépêchée les plte 
récentes cet événement pouvait arriver d^hcure en heure, 
le duc, accablé de lassitude , ne se mit au lit qu'après avoir 
bien recommandé à son concierge de ne pas se coucher , 
afin dWrîr la porte au ccuri^er d^ambassade , si impa- 
tiemment attendu, et de le fidre'monter immédiatement 

dans la chambre de Sa Grâce. 

l<e duc de Newcastle s'était assoupi, l'hiStoire dit même , 
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il C8l yrai que e^«it un nhig qui est notre tutewr, lliistoire 

dit que le duo goûtait ce sommeil profond, inconnu aux 
mauyaiâ mini<?trc8 ( ayis aux hommes d^ëtat qui se plaignent 
indiscrètement d'insomnie ) i le concierge u^avait pas une 
moins bonne conscience que son mettre. ». Le concierge 
dormait anni ; mais tout habillé et dans son grand fitnteiui 
de cuir* 

Tout à coup le bruit d'une voiture trouble le silence de la 
place j elle s^arréte devant la porte du grand hôtel, qu'on 
voit encore dans Lincoln-Inn-iields , un bras vigoureux 
e^est emparé du marteau, et ses coups redoublés ébranlent 
la porte. Il était fiicile de voir que celui qui frappait ainsi 
n^avait pas un seul instant à perdre, et quUl se savait 
attendu* 

ic Le duc est-il chez lui? demanda*t-il. 
. — Oui f répondit le portier* 
— £t il est au lit , peut-être ? 

— Oui ; mais il a laissé ses ordres pour qu'aussilftt arrivé 

TOUS âo^ez intkûduil auprès de lui : 6uivez.-uioi. 

. — Volontiers, car Tafiaire est pressante. 

L'étranger, précédé du GonciergCy monte par un escalier 
dérobé. Après sToir greri une trentaine de marches ^ sou 
guide se trouTe en face d'une porte qu'il onyre, et, lui 
cédant le pas : « Entres, lui dil-il , o*eit la diembre de 
milord. )> 

Le duc était dans sou lit, à demi^réTcillé par le bruit, et 
rêvent encore à Sa M i^esté Catholique. 

m * 

ce Est'il mort, fl^écria-t*il en se firoHant les yeux , est«»il 
mort? ' 

6 7 
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^ Oïd • anloid , répondit «mntAt réimger. 



— £t quel jour est-il mort ? 

^ Airant-bier , lailord, à une heiir« et trente^oinq mi- 
• Mitf^apféi étiie Mlé tms moimims au Ut at «foir mié 
{e Ile sais combieii de pilules qui n'ont pu le sauTer. Fidèle 

à ce que tous m^arez recommaiidé , il était encore tiède 
dam son lit que je suis parti pour Londres, ne ménageant 
ni le8 cheyaiis ni le» postillons , et me Yoilàf espérant que 
Voire Gcâoe mtdra Uen tenir sa pande et frire nommer 
■MB fendre — ■oewenr da défunt* 

Mais déjà le duc , parfaitement éveillé , remarquait qu'il 
était impossible de recevoir en si peu de temps des uou- 
velles de Madrid « et il ne pouvait comprendre Pabsarde 
prétention d'un courrier d'ambassade qui demandait la 
aùcceasion à la couronne d^spagne pour son gendre. 

« Cet bomme est-il ivre ou fou? Voyons vos dépéclies, 
s'épria le duc ouvrant ses rideaux avec impatience et aper- 
cevant, au lieu du courrier, la figure bien connue de son 
ami de Comouailles» qui, cbapean baSi auprès du lit, ae 
confondait en salatations, répétant qu'il comptait bien que 
milord n'oublierait pas sa gracieuse promesse en frveur de 
son gendre. 

1/6 duc ^ipronva iw moment pénible de vexation causé 
fSur le désipp'»Pl<*'HWl de ne pas recevoir ses nouvelles 
îl*EspagM| mais apr^iaiPwt' bian fronoé Je aonroa, ce â|t 
un autre sentiment que la colère qui Pemporta; et c^Ue 
coïncidence des deux événemens lui parut si singulière, si 
plaisante, qu^il se laissa aller au rire bruyant et inextingui- 
ble des béros d'HomèM* L'effet en Dut électrique et conta- 
gieus; car l'électeur et le portier, «ans trop mvoir pourquoi , 
tvkèraBt ndIarHédbe fiaOïtee. 

« Mon ami , dit enfin le dno lorsque son accès lut csimdf 

V 
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Je* ne puis en effet disposer en jEaTeur de votre gendre de la 
oonraiiiie cPEgpagne } maSà btureuseaoMkt j^ayais mal ea» 
tendu, et wi désira mt plus iboti^ fc gatîsftîre. Votre 
gendre «accédera à ririspeoteur. Retournes en ComonaiUes 

puur lui aiiQoucer de ma paii aa. uumiiiution. » 

L'historien vrhig ne peut s'empêcher de faire ressortir ici 
radmirable caraetèie de Sa (kloe « ^ pow ceU il nous dit 
oomment an ministre moins libéral aurait pu prendre en 
manvaise part Tindiscrète intermption de son sommeil. 
Sans faire tort au ciuc de Newcastle , on peut conclure de 
cette remarque que notre historien était au moins aussi mi* 
nistériel que l'électeur. 

Enfin y <lit-il , Fami da ministre retourne en Gomoinailles , 
ot son gendre vient au-devant de lui. À son air rayonnant , 
on pouvait deviner que Sa Grâce s'était empressée de dé- 
gager sa parole. En effet , le Inatin même était arrivé le 
courrier porteur de sa nomination. »t Vive le duc de New- 
castle 1 s'écria le nouvel inspecteur ; vous n'avez pas donné 
votre voix à un ingrat, bêan-pèré. ^ Non, san» doute » 
tépomKt réleotear } mais remennons aussi b m d'Espagne. 



( 8it ffïilter^s Panot.) 
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PBEmÈBE PAETIE. 

• •••••• Teitk M |*al fa totafas 

mon imagination rife et oarSeoie m'a Jelé* 
daiii ee «ercl« immensa aa milieu daqatl 

apparalT cette femme bizarrement gigantea- 
qoe , composée de folies et de crimea; colosae 
au corps d'argile , aui pieds de {>loiiib , atui 
maius de fer, dont la \é\e ncule jiarait d'or 
au*des8U8 du luauleau brode de pierreries qui 
la çpuTie..^ 

/ 

Immédiateineiil ftpràs la mort àa Panl I*', il Tinl en 
Francf une finiledeBusseSy auzqudble régime plus indulgent 
de la domination d*Âlexàndre permettait de quitter leur 

froid pays pour le midi de l'Europe. Ils se sentaient attirés 
surtout en France et en Italie , par le charme que leur 
offraient , dans ces deux contrées ^ les jouissances du luxe 
et çelles , jteut-étre plus captiTantes, d'un soleil chaleureux 
et d^ttn air embaumé. Les permissions de voyager lurent 
donc deaiandécs et accordées dans une telle profusion qu'en 
Tannée 180a, la iialiou russe coriijilait à elle seule plus de 
gens dans Paris que toutes les autres puissances réunies » et 
cependant alors nous étions en paix avec le reste de l'Europe; 
mais la Russie semblait youloîr renouveler les anciennes 
émigrations de ces vieux Scythes se ruant du Nord sur le 
Midi, pour fuir sous un soleil pliis ami leurs jours nébuleux, 
leurs rivières glacées et le sinistre ombrage de leurs sapins 
et de leurs bouleaux tremblans. 
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Je me trouvais alors comme plus tard sous l'empire , plus 
à portée que tout autre, .étant goavemaiite de Paris , de con- 
naître particulièr«meiit les personnages les plos remarquables 
de la Goar de Russie. Ils étaient presifue tous intéressans 
dans leur conversatiou j car un graud uumbie avait pu voir 
une époque grande dans l'histoire du nioudc , le règne de 
Catherine il. Celte époque occupait encore tous les esprits* 
Catherine H, ayeoses vices et sa gloire, ses qualités et ses 
c^rimesyseagrandeurs réelles et prestigieuses, formait le si^et 
de réflexions de plus d^un genre. Ma curiosité fut donc 
éveillée dès que je vis le moyen de la satisfaire. Je le pouvais 
aisément. Des rapports de société, puis d^amitié, avaient 
formé des liens intimes entre moi et plusieurs Eusses ayant 
été placés près de Catherine , de manière & ponyoir me la 
peindre non-seulement comme souveraine , mais sons tous 
les aspects que présente le caractère d'une telle icinme. 
Alors j'entrai dans une région pour ainsi dire inconnue. 
Je trouvais à chaque pas un voile nouveau jeté sur l'idole. 
A mesure que je les enlevais, les traits doucette grande 
figure m'apparaissaient plus dÎBtinctSy plus marqués, mais 
aussi moins ressemblans à totit ce que jo connaissais déjà. 
Bientôt je la vis telle qu'elle est véritablement } elle demeu- 
rait hi^n toujours' un être hors de proportions naturelles: 
seulement le ^ntastique n'était plus coloré pur le même 
prisme. £t ce que je vis me parut tellement étonnant que 
j^eus aussitôt la volonté de connaître entièrement cette femme 
extraordinaire. J'écoutai ses amis" , j'interrogeai ses ennemis, 
j'accueillis tout, et ne repoussai rieu, pas même les paroles 
des indijSérens. J'ai vu dans le même jour M. de MarkolF , 
le comte Louis deCobenlzel , le comte deDirschlsjofi',^M« de 
Ségur , le secrétaire de Diderot, M. de Sprepgporten ; et le 
même soir, j'entendais Pabbé Gasti, dans de beaux vers 
italiens, ajouter quelque strophe bien amère à celles déjà si • 
terribles du Tarlare. Mais , comme je V^i dit, je me méfiais 
également de Pacreté de la baine désuni et de rentbousiasme 
exagéré de l'admiration des autres^ 3® ^ P^*^ encan 
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four guide spécial dam moa tratsil; ils mVnit seakmisnt 
Mm de jakms pour me retrouTer dans eet imtteite labj^- 

riiUbe , que leur héroïne elle-même a rendu si difficile à 
parcourir. J'en ai fait ainsi des notes et des traditions ; je 
suis remontée À la source de plusieurs eri'eurs qui , souvent 
feprodaitesy ataîent fini par prendra nne fignre de vérilé , 
et j*ai eu de noii?eau la prente qne rien n*est pins jnsie qon 
eette maxime pour éhidier : Ceêi dêê fréqîtenté» compa-\ 
raisons auxquelles on soumet un sujet que jaillit la clarté 
nécessaire pour le bien voir. Alors on peut dire comme 
Montaigne : Je ne donne pas cet apis comme bon, mair 
comme mien. 

Il est fâcheux qnVm ne puisse arrÎYerd'ahord à ce résnttat ; 

mais le moyen? Il est une instruction première "qui néces- 
sairement doit être erronée , parce que ses bases repcïsent 
sar unpiittoipe qui Test par lui-même. Quel est celui dVntre 
notts y-par exemple ^ qni , étant en&nt, n'a pas entendu dire: 

n Yoyes-Toos ce hnste?... e^est oelm de Catherine II! la 

grande Catherine ! la Sémiramis du Nord ! celle que Vol- 
taire appelait Tétoile polaire 1... » et comme un précepteur 
ne peut pas donner en cours de morale à son disciple la yie 
des douae femis de i*étoUe polaire, ainsi ^'ii loi donne 
oelie des dôme CésaTê , comme nne goimmante Posera hien 

moins encore, et qu'elle n'ira pas apprendre à son élève 
qu'une femme peut tuer son mari, il suit de tout cela que 
nous bâtissons souvent des temples à qui mériterait les gé- 
monies* C^était snrtoat Pinconvénient du dernier siècle, oà. 
IVipinion surgissait de la foule, et oùi celle de la foule se for- 
mait clJe- même dans les coteries, sous Pinfluence de petites 
passions privées. 

C'est ainsi que d^abord j^avais appris à connaître , à juger 
la czarîne. Phis tard la vérité me pilrrint sur elle par le 
moyen que je viens de raconter] mais Catherine était un 
être indifférent pour moi. Une fois ma curiosité satialaHie, 
je m'étais habituée , moitié admirant, moitié blâmant, à la 
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kisw cbiur su vieUÎe grandeur, «an» lu demuder âneim 
compte. J'en aTiia assez appris poùr ne pas Paimer. Néan- 
moins, je le répète, comme il m'était égal de l'aimer ou de 
la Laïi , je l'appelais tant qu'on voulait Gaftherine->la-»Gninde, 
et j'y pensaiapeu. La grafité des événemensqtti se passaieal 
dans ma patrie élsit Uen anlranant important pour moi " 
qae d^anciens sonvemro. 

Mais lorsque, pleurant sur la pauvre Pologne, je sui» 
arrivée à vouloir apprendre toutes ies causes de ses malheursî 
lorsque la toute-puissante volonté m'a conduite à leur source, 
lorsque cherchant le nom quia soeUéi'étmMlle ptoacriptioB 
des Polonais, j'ai vnle même nom aulMed'mie lettre d^amoitr 
qui leur donnait un roi ; lorsqu'enfin dans oe nom orié par 
deux millions de victimes )'ai recouDU celui de Catherine If, 
alors je me suis tout-à-fait éveillée; j*ai secoué mon apathie; 
et , rappelant tout ce qui m'avait été révélé, cette &>ule de 
tradition» et de secrets conservés par moi comme nn trésor, 
les réunismnt à mes notes et à tout ce que j'avais apprit do 
nouveau , j'ai formé un corps de preuves devant Jequel je ne 
ci aiiis pas eu fin de citer Catherine elle-même. 

Cependant je suis iemme f je me suis demandé, avant de 
commencer cette notice, pourquoi je ne gardais pas plutâl 
le silence smr cette vie toute de crimes et de fidiee , pnisqn'eii'* 
fin Catherine aussi était une femme, Kst-ee donc A mm de 
•Ottlever le voile mystérieux sous lequel Voltaire etDiderot, 
tl'AIembert et Pallas lui ont pour ainsi dire fait faire profes^ 
sion d'immortalité ? Pourquoi non ? Us avaienttous des motifs ; 
les uns pour n'être .paa sincère», les antres pour n'agir fne 
>oiis l'influence d'an diarme irrésistibletmaiB moi je suie 
pttr&itemeQt impartiale, et je me croirais oomptahle envers 
les jours à venir si, ayant appris des faits particuliers qui 
peuvent faire entièrement connsitre Catherine It, jelc^ gar- 
dais pour moi senle* 

Sophie^Augttste d'Anhalt Zerbst est née àSlettiii, dans k 
AMnéranie-Friissîenne, h» aS avril 1729. Ce fut en quittant 
le luihéranisme pour la conmiunîon grecque qu'elle prit plus 
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tinl le nom de Gitberine Âlexiewna. Skm père étaitpauTre; 

et , bien qu'il fût souverain d'un petit état, il n\m servait pas 
moins comme général dans les armées du roi de Prusse. Il 
habitait aveo aa fimiilie une petite ville de guerre où sa tille , 
^evée au miUea des hommages groiBÎers d'nne gandson 
alkmandey 'ii?iq>prit certes pas dèe ses premières années à 
jouer le rôle qu^elle devait un jour remplir sur la scène du 
monde. Quelquefois sa mère , faisant un effort que la médîo* 
crité de leur fortune rendait pénible, la conduisait à la cour 
de Berlin pour y chercher quelques regards de la famille 
royalp. Frédéric était encore jeoue; Catherine était déjà 
heUe, toatefins elle demeurait inaperçue dans la foule des 
courtisans , et bien souvent le retour avait lieu sans que 
Frédéric se fût seulement douté que la fille et la femme de 
6oa général" prince s'étaient présentées devant lui. Une 
chose remarquable , cVst que trente ans plus tard Catherine 
rougissait' encore de dépit en rappelant cette circonstance. 

Le duo dé Holstein Gotorp venait d^étre adopté par sa 
tante, l'impératrice ÉlisabeLhj elle petit-fils du grand czar, 
reconnu comme grand-duc de Russie , prit le nom de Pierre 
Fedorowitz, le 17 novembre 1742. Pour que l'adoption eût 
toute sa foroCi il ûiUait que le grand duo fût immédiatement 
marié. Mais les démarches de la cdur de Russie forent re- 
poussées par les grandes princesses de l'Europe, qui toutes 
refusaient de s'asseoir sur un trènc chancelant et sans cesse 
ébranlé par des tempêtes politiques. Ce fut alors que l'on 
songea à la pauvre cousine, habitant une jpetite ville de 
Prusse. Aussitôt que la princesse d'Anhalt apprit qu'on en 
avait parlé dans le conseil d*Élisabeth , elle emprunta quel- 
ques milliers de florins à Frédéric, et partit sur-le-ch.anip 
pour Pétersbourg avec sa fille. 

La princesse d'Anbalt, mère de Catherine, était une 

femme d'un esprit supérieur. Elle aurait été intrigante si 

elle était née dans un antre rang que le sien. Elle avait 4e 

la ûnesse et une de ces vo1onlés|déterminée8 avec lesquelles 

ou fait beaucoiii) en nartaut de zéro. Elle aimait sa fille avec 

* 
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une grande tendresse , et résolut de la faire asseoir sur le 
trône de Russie. 
Son frère^ le prinee d'Hoktein-Euttin , passionnément 

aimé d'Élisabelh , était mort daus ses bras la veille de leur 
mariage. Au milieu des dérégiemens de sa vie licencieuse, 
la czarine pleura toujours sur cist amour vertueux. , le seul 
qu'elle eût connu. La princesse d'Anhalt cmprit tout le 
charme cpi'elle pouyait obtenir d*ttn aouTenir par offert à 
une ame deaséohée ^ ayide , altérée d'une fratche et douce 
pensée j elle parla de son frère, çvoqiia son ombre, et offrît 
en son nom la main de sa iiiie pour le grand duc. 

Catherine avait alors seize ans ; sa taille était au-dessus 
de la médiocre, maia élégante et bien prise. L'habitude 
qu'elle avait de porter sa téte fort élevée la faisait parattns 
presque grande. Son air était d'uue souveraine ; elle avait le 
front bombé, mais ouvert; le nez droit, légèrement courbé 
Vers resLtrémité. Sa bouche était fraîche et garnie de bellea 
dents y dont elle était fort vaine. Son menton 9 un peu l^ng 
nuis point difforme , se doublait , sans qu'elle Bktnéan* 
moins trop grasse. Ses cheveux étaient châtain foncé et de la 
plus rare beauté. Quant à ses yeux, leur couleui' était 
étrange; ils étaient bruns, mais ils recevaieut dey refiels de 
la lumière des teintes bleues et ciiangeautes, des nuances 
irisées, qui donnaient à son regard upe expression tout-à* 
fait particulière. Il avait rarement de la bonté, jamais de la 
douceur; et la sévérité hautaine paraissait être le vrai 
caractère de sa physionomie. Lorsqirellc accordait un rare 
sourire, il était évident, pour ceux, qui la connaissaient, 
qu^cUe avait un projet de séduction. Quelqu^un voulant 
donner d^elle une idée juste s^ns parler et sans écrire , la 
peignit aous la 6gure ^ We jeune fille qui d'une main pré- 
sentait des chaînes de fleurs, et de Tautre cachait derrièic 
elle une torche allumée. 

Lorsque sa mère lui communiqua ses projetS| elle la trouva 
docile. Pierre était alors bien fait de sa personne» et dés 
qu'il vit Catherine il Paima avec passion. Mais, tandis que. 
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leRuqces se préparaient, au retoar d'un pèlerinage fait à 
KioWy pour se rendre les auspices favorables, le grand-duo 
lot attaqué d*ittie petite vérole de la nature la plus maligne* 
Les suites en furent cruelles ç il demeura contrefait et pretf* 

que hideux. Eu vojfant cette terrible mëtamoiphuse, Cathe- 
rine pâlit , sans pouvoir d'abord prononcer un seul mot. 
Cependant elle félicita le grand duc sur sou rétablissement { 
maisy rentrée dans «m appartement, elle demeurà deux 
heures sans oonnaissanoe. Toutefois le mariage ne souffrit 
aucun délai , et ce fîtt elle-même qui pressa la célébration* 

A peine cette union fut-elle formée qUe Ic tnalheur habita 
seul avec les deux époux. Pierre avait non-seulement subi le 
plus aifreuK changement physique, mais son esprit déjà 
incohérent reçut une secousse dont Jamais il ne se remit. 
liC malheureux, avec le sentiment de sa laideur, acquit 
bientôt celui de son infériorité et du mépris que sa femme 
avait pour lui. Comme il Paimait il en souiTrit d'abord beau- 
coup 'y mais ensuite il la prit dans une aversion d'autant plus 
grande quUl jugea qu'il en était détesté* ïi s'éloigna d'elle, 
M 9 pour se distraire, s'enivra, s^ahrutit, justifiant bientôt 
pleinement l'horreur que la grande duchesse cessa enfin dé 
dissimuler. 

Tandis qu'il se plongeait dans une débauche crapuleuse, 
remarquée même au milieu des orgies de la cour d'Élisa- 
heth, Catherine formait avec lui le plus parfait contraste. 
YooéeÀune solitude profonde, dans laquelle sa mère et 
quelques jeunes femmes d^une parfaite réputation étaient 
seules admises, elle s'occupait de littérature, de beaux-art5 5 
elle donnait beaucoup de temps à la lecture de bons livres 
fraw^is et anglais. Ce fut dès cette épocpie qu'elle jeta les 
Ibndemena de cette grandeur dont quelques parties lurent 
en tStt véritables. Elle Se promenait souvent seule dans la 
campagne pendant les beaux jours. Alors elle portait tou- 
jours avec elle une bourse remplie de copelu atin de sou- ' 
lager tous les misérables paysans dans la cahute desquels elle 
^'abritait. Un jour, surprise par la pluie, elle entra dans 
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une chaumière située au bas du parc d*Oranienbaum j les 
habitans étaient des réfugiés français ; des prote.stans ; c^était 
une famille de tourneurs. Githerine prit plaisir à les tw 
limTfâUer, bientèl elle voulut metlreja maia à l'cDUvre , et 
§^ peu d'iiutaos die oomprit ee que ces boiiii«a gêna lui 
mmitrèrent. Cet ouvrage lui plut. Elle fit yenir le père et les 
cnfans dans uni: maison qu^elle leur donna à Péterâbourg, 
et deviut bientèt aussi babils que ses maîtres daua l'art de 
tourner. 

Elle aimairbeauooup les enfims; elle avait toujours autour 
dVlle ceux de M lemmei et de ses valets de chambre» 

« Appelez-moi maman , leur disait-elle. Puis elle leur 
montrait à lire, à coudre, et c^est ainsi que se passait un 
temps bien autrement précieux pour elle dans ses espérances 
d» jeune ûUe; elle avait alors vingt eus»»* Quelqueftus elle 
descendait au bord de la mer , loraq[ne la cour était A Pétete* 
hoff, et là, appuyée sur la balnatrade que viennent frapper 
lesilots du golfe ^ elle promenait un ceil désolé autour d^elle. 
Sa, solitude la faisait frisonner; sa mère n^était plus avec elle, 
JÊliaabeth l'avait renvoyée dcPétersbourg; elle ne voyait que 
«elle longue aitite dejoure pamladaimlear cruelle naîfcr* 
mité; tou]oure une mémeanuffrinoe! « Et je nU qiie vingt 
ajus , diaait-eOe avec désespoir I f 

Une femme de mes amies, qui Ta beaucoup connue, me 
dîaait qu'eUe lui avait racolé qu'un jour elle avait eu la 
pttuée de mourir; JE4aia sa volonté éliait dairam, igoutidt 
Miu Dnroff ,el n elle aouffirait elle swait snuffrir. EUe re- 
poussa aussitôt cette pensée avec une sorte de mépris ; et 
regardant autour d'elle, elle s'occupa dès lors de forger le 
luremier anneau de cette puissance dont elle voulait enobai- 
«er la Euasie* £Ue chercha des conaoiationa dans la reli- 
gion ; fréquente Iceégliscij s'egeilottiUaavec riMpect devant 
le fk»B eaîtérable des popes , et lui demanda à baiser sa main* 
Bientôt le bruit de cette ciraduite se répandit dans les pro- 

viui:es de l'^^pirj^. pr^trea qui ju'amaieat pas le grand 
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duc, dont les opinions leur étaient connues , devinrent les 
défenseurs de Catherine j les Russes l'aimèrent, en raison 
de rattachement qu^elle montrait pour leurs usages. £Jle 
quitta à cette époque le costume français et allemand, que 
Von portait souvent à la cour et à la ville ^ pour' prendre le 
costume russe ^ quelle ne quitta jamais par la suite. 

On devait lui tenir compte de cette conduite; aussi lors- 
que , dix ausplus tard , elle se présenta au peuple , au clergé, 
à l'armée , en leur disant : 

• it Sauye2*moi!... remperéor veut m^assassinerL*. » 
Ët le peuple et les prêtres et l^armée écrièrent : 

« Assassiner notreffliérel... notre mère si bonne, si piensis 
et SI yertueuse !••• » 

Celte sagesse qui fut réelle, et non pas seulement appa- 
rente , a duré plus d'un jour. Ce fut pendant huit ans que 
Catherine vécut ainsi retirée , solitaire , ne s'occupant que 
d'études sérieuses, fidsant ainsi la critique de la folie licen« 
oieuse de son mari , et celle plus amère et plus directe en* 
core de la vieillesse corrompue de l'impératrice. Les impu- 
diques amours des deux cours n'étaient inconnus de per- 
sonne , la honte de la couronne en effaçait l'éclat , et 
Catherine^ pro6tant de l'avantage même que ses adversaires . 
lui donnaient sur eux , commença à laisser 'voir la partie 
grande de sa nature, ou plutôt son extrême adresse : elle 
connaissait Varticle de son contrat de mariage qui lui assu- 
rait le trône, à défaut d'enfant. Mariée depuis huit ans , elle 
n^en avait pas encore!... ÉlisabetK se mourait, Pierre était 
méprisé... Catherine voyait qu'elle pouvait tout oser on*' 
Jour , et son esprit supérieur lui fit juger que ce Jour n*é- 
tait pas éloigné... Il fallait donc ajouter à son droit le plus 
fort de tous, celui du seul ascendant du mérite dans la vie * 
privée. Cette résolution d'être irréprochable , eu respirant 
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' un air Ticieux, entourée de femmes am mcBiorB gâtées^ 
d'homines sans pudeur , demandant à genoux , comme sUls 
avaient aimé, les misérables! le mouchoir paiTumé de leur 
jeune souveraine future ^ comme ils sollicitaient celui ^e 
leur vieille souveraine régiiante^ oui, cette volonté im- 
muabie de. bien faire, vivant dans cette atmosphère cor- 
rompue, do^t être comptée dans le jugement porté sur 
Catherine. 

Sa conduite était donc régulière au milieu de cette cour, 
la plus dissolue qui fût jamais. J'ai déjà dit qu^elle lisait 
lieaacoupi se levait avec le jour , faisait de longues prome- 
nades, et ne voyait presque jamais personne. Ce ne lut que 
vers la fin de la vie de l'Impératrice Élisabeth que Catherine 
eut enfin une amie, et qu'elle connut la princesse Darchkof, 
celte femme qui s^attacha à elle avec cette amitié dévouée , 
abnégative, que même dès lors Catherine ne reconnaissait 
peut-être pas^, et qu'elle récompensa si mal par la snite dans 
l'amie dévouée dont le courage lui rendit les marches du 
' trône si faciles à monter. 

La princesse Darcblcof était sœur de Homanowena- 
Woronzoffy maîtresse du grand duc. On voulut lui donner 
ce honteqji emploi , elle refusa. "Son père , le sénateur Wo- 
ronzoffi indigne et plat personnage, insistait beaucoup 
pour qu'elle acceptât^ parce que lui connaissant de Pesprit, 
il lui croyait du manège et de l'adresse j grande erreur en 
cela de beaucoup de courtisans intrigans qui confondent 
très-aisément ces parties ensemble \ Voulant mettre la sé- 
duction en pratique, M. de Woronzoff mena sa fille à 
Oranienbaum. M Darchkof recula de dégoût à la vue de 
cette tabagie royale, dans laquelle des femmes charmantes 
et parées s'échaufTaient et s'enivraient de bière anglaise et 
de fumée de tabac; et à propos dé cela je me rappelle que 
M»^ la duchesse et la princesse de Conti étant une 
fins à Marlj 9 et voulant fumer , envoyèrent chercher des 
pipes au corps-de-garde des Suisses > ce qui fîf^cha le roi, 
^px détestait les odeurs, dit Saint-Simon : et , en vérité, 

6 8 
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qoanA il aurait beanooup aimé l'eau de Portugal , il pourail 
. bien ne pas aimer edle des pipes de oorps-de-garde. Le &^ 

meiix. grand czar avait peut-être rapporté cette tradition 
Goinme une mode de "la cour de France. Quel homme en-p 
core que celui-là ! . .. Voilà bi^ une de ces grandeurs à qui 
. il finttt auasr avoir a£^re. 

H*»* IlarcUcof refusa très-positivement llumneur cpMSTaii- 
/ lait lui faire son père \ mais en revanche elle obtint d^étre 
• admise daus Tintérieur de la grande duchesse , qui , fidèle 
à fiOQ plan de conduite , vivait toujours daus la plus profonde 
retraite lorsquMie était obligée de suivre aon nuui^soit à 
Pétershoff t mt à Orianembaum. Elle ne caeba pas ses pei- ' 
nés à la princesse Baroblmf ^ quoiquV»Ue fût la scrar itv 
Romana^ena y mais elle fut digne dans Texpression de son 
chagrin. Elle montra que son courage ne Pabandonnait pas 
dans sea> épreuves^ qu'elle pouvait consommer des sacrifices 
sans murmurer^ ooooentver son indignation et dévorer ms 
vwoitimens^ aussi nombreux que légitimes) contre des 
procédés sans justice et sans pudeur $ enfin , éX^ n^sut pas 
besoin de se relever, car elle lit voir que jamais elle w 
s^était même inclinée sous les coups répétés dont l'avaient^ 
frappée la main de l'impératrice et celle à% grand duo ; la 
«uîte de cet entretien fut d'attacher la prinmsa Durohkof 
à Catherine, non pas en personne dévouée , mais asservie. 
Toute PËurope connaît sa conduite le jour de la fameuse 
révolution. 

Maintenant la ûgure tourne sur son pivot , elle ne pré- 
sente plus que des traits afiaiblis; )a Catherine du beau 
temps de sa jeunesse va disponttre entièrement pour ne 
plus laisser de traces; et si dans le oours de sa vie Jerappdhs 

quelques-uns des jours que je viens de signaler, moi-même 
je croirai que c'est une illusion théâtrale, une optique 
menaougére. 

La solitude à laquelle eile a^était consacrée n'était que 
rarement troublée par le grand duc \ il se donnait alora 

tout entier aux fiurtifioations d^Oraniembaum et du code 
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miliUuuré sh tQuffrè^uiUm$ on appelait ainsi ({iiaU 
qnea oentainas ïa aoldala Hoeltenoii «{u'^on lui avait aban*» 

donnés pour quUl en fît selon seê vouloirs et hon plaitir* ' 
Lorsqu'il vint chez sa femme, après qu'il eut ce comuiau- 
dément , elle connut un autre genre de tourtnent qu'il fallait 
être Pierre pour inventer. H fermait soignettaement les 
portes, puis faisait répéter à Catherine une noUTello 
nanoBavre prussienne, dans laipieile tous les meubles de 
l^appartement figuraient comme soldats et officiers. Un jour 
il voulut contraiudre la grande duchesse à fumer avec luif • 
et comme elle refusait fermement, il en vint non-seulement 
à des dures paroles , mais à des argnmens dont ses bras 
portèrent les marques elle ne parlait pas fdors de ces so&nes 
ridicules et scandaleuses : la considération de son mari lui 
était encore commune , et par politique autant que par de- 
voir elle cachait sa conduite. Seulement^ en racontant plus 
tard comme ils passaient tous deux leur temps, Catherine 
disait ; 

tt n me semblait que j^étais bonne à autre chose. » 

Elle avait alors vingt- trois ans; il y en avait huit qu'elle 
était maiiée^j et elle n^avait pas encore d'en&ns. Un jour le 
grand chancelier lui fait demander une audience particu- 

lière. Alexis BetuschcfF-Riumin était alors l'homme le plus 
habile de la Russie. Audacieux parce qu'il méprisait toute 
convenance, il n'employait jamais la politique là où pouvait 
réosflir rejBBnmterie. Il avait pour maxime qu'il faut tou- 
jours proposer un crime à un homme , quelque peu qu'on le 
Connaisse , pourvu qu'il y trouve son intérêt, La csarîne le 
détestait , mais elle le craignait ; et pendant viugt-ciuq ans 
la disgrâce l'avait mena'cé sans le frapper. Depuis Tavéne- 
ment d'Ëlisabeth il gouvernait l'empire plu«! arbitrairement * 
qn^aucun des fevoris, et cependant il n'avait jamais été son 
amant» 

m Wadameydit^il à la grande ducbesseï sans autre préam-» 
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biil« f ]« nation nuse est alarmée ; Tons n^arez pas d^enfiins ^ 

le grand dao peut mourir , et Pétat serait déchiré par dé* 

nouvelles di^jseutions intérieures j voici ce quou a résolu. » 

• 

£t il lui communiqua le plan arrêté en plein conseil. 
« Catherine aeJera indignée) elle rappela au chancelier 
Tartide de son contrat de mariage par lequel le tr6ne lai 
était assuré à défaut d'enfans \ et , pleurant à la pensée de 
Toutrage qu^elle recevait, elle meuaça le ministre tie âe 
plaindre de cette insulte. 

Betuscbeff sourit et la regarda avec nne sorte de pitié dé- 
risoire. 

« Et à qui TOUS plaindn»«T«:iki8yinadamey lui dit-il j à cens 

^i m^ont envoyé! » 

Catherine retomba accablée. Une horrible vérité se dé> 
vdlait à elle dans tonte sa turpitude. Le chancelier ia re- 
garda ùn moment et puis il lui dit : « Quand votre altesse 
impériale veut-elle me permettre de lui amener le comte 

SolUkofî? » 

La grande duchesse arrêta à son iouf ses yeux ûamboyans 
sur le vieux ministre. 

tt Ce soiri » dit-elle enfin en faisant un geste de la main 
pour congédier le chancelier. 

C'était un choix bizarre que celui qu'on avait fait du 
jeune SoUikofT. Il était chaaibellaii du graud duc, passable- 
biemeut présomptueux , et surtout joli garçon j ayant peu 
d'esprit) mais de cette suffisance qui ne doute d'aucun suc- 
cès « et, donne à certains personnages un vernis assez hien 
posé. Il avait une réputation lâcheuse pour un homme qui 
postule pour ol)tenir le nom d'homme a bonnes fortunes, il 
passait pour peu bravo , c'est tout-à-fait désagréable lors- 
qu'on veut faire le Galaor. On a prétendu que la grande 
duchesse et Soltikoff s'aimaient depuis long-temps lorsque 
celui-ci lut donné à Catherine : cette version est fiiuaseî elle 
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elle n'avait remarqué le jeune homme que comme un 
•ofiicier du grand duc. Depuis, elle s'éprit d^un amour pas- 
sioàné pour celui qyCon lui commanda d^aimer. Cet ordr« 
devait avoir de sinistres résultats. L'adul^re peut porter 
•quelquefois d'autres fruits plus amers encore que ceux de 
rinfidélité. 

Catherine n'alla pai> chercher le vice j il vint la trouver. 
* Il vint lorsque , revenue de toutes ses espérances de bon- 
heur, elle se bornait à pleurer silencieusement sur une vie 
désenchantée*. C'est ici que se présentent de terribles dif- 
ficultés , d'inconcevables mystères , si l'on veut prononcer 
que celte femme , loaibée en d'autres mains, eût été égale- 
xueiit crimineile. 

L'année d'après , on dit au comte SoUikofF qu'on s'était 
aperçu- qu'il avait un violent désir de voyager, et qu'eu 
conséquence l'impératrice, toujours bonne mère pour ceux 
de ses sujets qui la servaient avec zèle, avait accordé 3o,ooo 
rouhles à M. le comte de Soltikctf pour qu'il pût convena- 
blement remplir sou projet. Soltikoff répondit qu'il était 
fort obligé à sa majesté, mais qu'il n'avait nulle envie de 
quitter Pétersbourg. Alors Betuscheff , dont l'une des volon- 
tés les plus déterminées étaient maintenant l'éloignemeut 
de V homme imposé , le fu nommer euvoj é extraordinaire 
en Suède , pour y porter la nouvelle de la naissance de Paul 
Pétrowitz, dont la grande duchesse venait d'accoucher. 
jSoltikoff , cette fois , ne vit dans cette mission qu'une marque 
de faveur j la distance était si courte! Mais comme il révei- 
llait en toute hâte , il fut arrêté par un courrier qui lui remit 
l'ordre d'aller résidera Hambourg, il vit alors qu il avait été 
joué, et partit pour sa de.<ïtiuatiou le désespoir dans le cœur. 
Il avait beaucoup r^vé depuis là naissance de Paul Pétrowitz ^ 
et le réveil de tous sessouges était pénible. Dans lin vérita- 
ble délire d'ambition et d'amour trompés, il écrivit à 
Catherine, qui pleurait en métiio temps que lui sur une 
séparation que INîXcès même de Iqu^ attachement avait 
amenée. £Ue voulut aussitôt parler à l'impératrice. BetuscheiT, 

6 8. 



biyilizeo by GoOglc 



REVVB Al PA118. 

qui avait prévu ce premier moment de désespoir , se pré* 
fiénta devaut elle , et , avec ce même cynisme qu^il avait 
employé pour faire prendre Soltikoff , il lui dit qu^aujoor- 
d'htti fion intérêt demandait impéiiensement qif «Ue n*j 
Bougeât plus. 

Catherine youlut parler d^elle-méme , de son chagnn*»*. 
lie chancelier se mit à rire du peu de temps de sa liaison 
avec Soltikoff. Betoscheff leva les épaules* «c He^^rdez autour 
de vous , lai dit-il. » 

Les exemples qui entouraieiit -et pressaient Catiieruie 

n'étaient que trop revêtus de cette odieuse couleur, et c'était 
un spectacle à reculer d'épouvante que celui de la vue de la 
OQur de Russie à la fin du règne d'Elisabeth. On y respirait 
une Tapeur de vice qui causait un profond d^^oàt» Tout ce 
i|ui est mal dans l'ordre olrdiiiaire de la vie le devient plue 
encore quand c'est une femme qui dévie du droit chemin. 
Ainsi doue je me récrie lorsque je vois cette femme que ses 
sujets ont nûmmée Elisabeth la clémente, et qui peuplait la 
Sibérie de dix-'sept cent mille ejLilés , qui ne signait pas dVirv 
téb de mort) parce quTelle avait juré sur l^age de saint 
Nicolas qn^eile ne ferait exécuter personne , mais qui laissait 
couper deux mille langues, autant de paires d'orèilles, fen- 
dre des nez et donner le knout aux. femmes grosses par la 
main du ixmrreauy qui laissait les gouverneurs de ses pro- 
vinces expliquer et traduire ses paroles , et , se Jouant avec 
une atroce subtilité du serment de leur souveraine, Ikire 
attacher des hommes en croix, et, sans les tuer , les aban- 
donner au ûl de Peau sur les fleuves qui traversent les dé- 
serts!...* Lorsque la pensée s'arrête sur de telles iniamies 
commises en Europe , au milieu d^ siècle éclairé , on se 
sent agilé d'indignation ^ de colère et de pitié.... Et cette 
nation asses avilie , abrutie pour adorer un tel règne !... 
Mais à cette indignation se joint ensuite un profond dégoût, 
lorsqu'on aperçoit cette même Éh'sabetha genoux , devant 
une image de la Vierge , pendant des heures entières , par» 
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lant avec 1^ image , Tinterrogeant pour savoir dans quelle 
Oûmpagnie des gardes elle doit aller prendre le favori da 
jowr^ si c'est dans' les PiéoJoTagbafcy on dans les Siméo- 
Mwsky , pasiant ainsi de la délmche à la bigoterie 9 el dit 
la ktgiÂerîe à la débauche. Puis cette débauche prend , à 
<^que nouveau soleil, ua caractère plus avili. Il n^est plus 
<[ttestion de mascarades , de saturnales , d'un soldat jouant 
bien da serpent, et pour cela devenant le mari de sa souve«> 
luliie^ mais n^ri secret, tandis qa^elle. met nue sorte d'or* 
gueil à ce que ses iliyoris soient connus. Non. Maintenant 
c'est la femme dans sa plus complète abjection , dans sa 
dégradation Ja p]us))Oueuse; c'est la femme ivre !.., Lorstjuç 
la malheureose était dans cet houleux état, alors, trop im- . 
patiente , txop nerveusement iiritée pour supporter quW lui 
vaMttt le moindre scnn, elle repoussait ses femmes en les 
injuriant , en les battant; et les pauvres esclaves étaient son^ 
vent obligées de couper ses vétemens sur elle avant de la 
porter sur sou lit ! 

Ce n'est pas de l'histoire d'Élisabeth que je m'occupe ; 
inaisiiust des tcmpsqui s^enchatnent, qui se tiennent, et 
no peuvunl se détacher à volonté. U fiiutuécessairement par» 

1er d'une époque qui a ya naître celle que je retrace , et qui 
peut-être même en a été plutôt la mère que le témoin. Ce- 
pendant je ne voudrais pas m'en occuper trop long-temps» 
U me semble que je deviendrais plus indulgente pour celln 
«pu vu suivre* 

Catherine repoussa d'abord toute pensée du genre de con- 
solation que lui offrait le chancelier. Son ame n'eut jamais 
de sensibilité ) mais Soitikoff était sou premier amour , et • 
elle avait pour cet homme une reconnaissance à émotion^ 
qui fidsail eanore battre son oonv quand on prononçait soa 
MU devant elle. Méanmoiiss son souvenir fut bicnCAt hm» 
puissant ^ et Catherine y tout pleurant encore, peosa au cou- 
seii de BetuschefiT, et chercha des consolations. £lle était 
jeune et belle , elle était princesse : elles lurent promptes à 
arriTor; maïs le but était atteint. On lut sévère pour elle ^ 
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et même d'une rigidité qui ne concordait pasayec loa mœarj 
da palaiB impérial et la corruption générale. Ainsi reponnée 
dans sa vie solitaire , n'ayant plus même ayeo elle la paix de 
sa conscience pour compagne , Catherine promena dans m 
retraite des regards de feu. Elle méprisait tous ceux qui 

l'entouraient ^ elle aurjait voulu marcher sur leurs têtes 

Mais on avait donné passage à la flamme du volcan ; et 
depte, narguant ses maîtres , et riant du rire des damnés , 
s'élança dans Pabtme qu'ils avaient eux-mêmes ouverts sot» 
se.s pieds, iesdénaut maintenant de l'arrêter. 

Sa course en eiiel fut rapide. Des choix nombreux rem- 
placèrent le premier attachement ; mais l'active surveillance 
qui renlourait mettait obstacle à ce> qu'elle en dérobât un 
seul i la terrible inquisition de la chancellerie privée. En . 
vain eut-elle recours à tous les moyens, même à rabjection 
du rang; tout était inutile y et l'autorité allait saisir jusque 
dans la nuit la plus obscure celui qui était assez malheureux 
pour être distingué de la grande duchesse ; et souvent son 
amour donna la mort. 

Elle était au désespoir, lorsqu'il arriva à Pétcrsbour^ un' 
homme dont il est nécessaire de tracer ici le portrait, car il 
eut une influence directe et grande sur la vie entière de ^ 
Catherine. Les détails qui le concernent ont été donnés par 
M. Pitt , qui n'estimait pas son caractère , mais fiiîsait grand 
cas de son habileté. 

Sir Williams Ilambury , d'abord ambassadeur d'Angle-- 
terre à la cour de Pologne , venait à Pétersbourg , revêtu 
du même titre. C'était un homme d'une imagination forte , 
. d'un esprit supérieur et vigoureux , séduisant par sa parole , ^ 
mais révoltant par un abandon complet de tout principe , 
dépravé , licencieux , et ne reconnaissant de frein à ce qu'il 
voulait ou même désirait que sa propre volonté» Chef d'une 
coterie composée de tout ce que l'Angleterre ofindt de re* 
marquable parmi les hommes qui , comme lui, avaient re- 
poussé ce qu'ails appelaient le préjugé, il y ailmettait parfois 
des étrangers lorsqu'il les iu<veait dignes d'être ses disciples* 



Digitized by Google 



Irréligieux par nature, son scepticisme avait reçu de nou* 
veUes forc^ de la vie qu'il menait ; et cependant, par nne 
^rratîon d'eaprit expliquée par la fin de aa vie ^ car il 
mourut fan, ii.youlul fonder un noureau <mlte, le pur« 
déisme. Méprisant les hommes, il était en ce luoudo comme 
un condamné , et pourtant il ne croyait pas à une autre vie. 
Son humeur était habituéllemeot mélancolique, souvent 
atrabilaire et jamais bienveillante* Méprisant la oour par' 
conviction, p^rtisen de la monarchie par système , partout 
il cherchait à troubler le pay^ , à former des factions ; et son 
passage dans un état était presqi^ toujours marqué par des 
changçmens notables* 

. <i Cet homme, me dit un jour sir James Green, cet liomme 
an'a £iit croire à reustence d'un être infernal parcourant le 
Kionde. » 

Catherine et lui se comprirent d'abord $ il jogea de Ja por- 
tée on pouvait atteindre une telle papille , et résolut de ne pas 

loi épargner les leçons. 

« Point de resseoUmcns voilés, lui dit-il) ce qui est im- 
portant ponr. vous, madame, -c'est de changer à l'instant 
wtre attitude; la douceur n'est que faiblesse dans ceux qu'on 

opprime ; on les méprise en les écrasant. Parlez haut, ne crai^ 
gnez rien, et lorsque vous aurez dit : Paime cet homme! vous 
verrez si sa téte ne sera pas sacréel • • . » 

Le même jour U lui présenta un jeune staroste polo- 
nais , qui , sans être secrétaire de son ambassade , en 

remplissait quelques ibnctions } il s'appelait M. de Fonia<< 
towski. 

• Son portrait a été si aeuvent tracé devant moi qne je crois 
pouvoir le donner ici pins ressemblant qu'il ne peut être en 

^u.cun lieu. 

Il avait alors vingt-huit slqa ^ sa taiil« éuil élégante et no- 
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ble, 5a figure remarquablement belle; ses yeux, grands et 
noirs y un peu incertains , avaient un regard ^e la faiblesse 
ds sa Yue rendah «trémement dma, en le vmisnt «n peu, 
aans affeotatiim* Saliié à son entrée dans la viepir une pm» 

phétie qui lui promettait cm trAne ; élevé par une mère , elle* 

mcme du sang des Jagelious, et qui , soit qu^elle y crut ou 
non, voulut'i^y faire asseoir pour l'accomplir , Poniatowslu , 
en vertu de cette prophétie , reçni une éducation toute par*> 
tieulière. Il avait des idées gnûades et génÀreuses que m 
mère, naturellement romanesque , eut soin de cultiver, mais 
dans un noble but, en lui moutrant une couronne. Toute* 
fois, il fallait éviter le ridicule dont ses compatriotes, et même 
sa propre famille, Pauraient accablé , s*il eût été connu en 
Fdogne que la prédiotton de l'alchimiste Fomicà eût dm*- 
servé créance, paiié le premier jour delà vie de Poniatowsli.' 
n fut donc assujéti à une grande réserve qui toutefois 
tait pas de la dissimulation; il fut sérieux, quoique gai , 
circonspect, quoique léger, et patient, bien qu'il fut pas- 
sionné dans toutes ses volontés. Son cmur était bon , sa sen- 
sibilité excessive* Dès qn^uue émotion vive raffecUdI , il 
fendait en larmes. Son esprit, aimable et fin, ébit oraé^ 
avec toutt) la profusion d'une admirable mémoire, de ce que 
les diiOférentes littératures étrangères avaient alors de plus 
remarquable.il parlait et oontait bien. On trouvait seulement 
que sa conversation avait peut-être trop sbuvent un tour ro-> 
manesque et singulier» 

Sans doute ce serait entreprendre un trop grand covrag^ 
que de vouloir faire ici les portraits de tous ceux préférés par 
Catherine; mais il en est, et Poniatovski est du nombre, 
dont l'influence a été trop générale, pour ne |Mi5 dire univei^ 
selle , car elle a dépassé PEurope , pour qu'il ne soit pas cu^ 
rieux de tracer comme de lire les détidls qu'on est asse» 
heureux pour avoir en sa possession. J'en ai beaucoup etoér^ 
tes je ne fermerai pas la main qui les contient. 

Poniatovrski, présenté à la grande duchesse, en fot aussitôt 
distingué; Pour lui, dont le câw était amhîtisnx et Pane 
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tendre , il aima auspitôt Catherine comme on aime une mai- 
tresse chérie; il eut pour elle uoe idolâtrie respectueuse , 
ear dans oette femin^ il voyait celle qui devait lui donner 
les deux. oouroiineB ; toutefixu, k aoayerûne était derrière k 
femme. Quant à eUe, elle Paima avec ane aorte de tendresse, 
dernier soufEle de cette fraîcheur matinale d^un premier hat- 
teiAent de cœur; mais il a^éteignit bientôt pour lui comme 
pour tout autre I et depak|loE8qaVUe aima, ce fut avfec délire 
peut-être, mais non plus ayeo amour* Catherine a été pas^ 
sionnée , elle ne fut jamais tendre» Ses sentimena devinrent 
même par degrés cruels et sauvages comme ceux du pays qui - 
l'avait adoptée. C'est ici maintenant le lieu de remarquer le 
diangement qui déi;à s'est upM dans cette femme ; bientôt 
il fiuidra recharger ma pidette pour un nouveau portrait* La ' 
jeune fille arrivant de Stettin , innocente « bdle et pure, 
n^existe déjà plus que dans un souvenir fugitif; la jeune 
femme , sage , malgré l'exemple i vient aussi de s^évanouir 
pour fidre pkce à un être fantastique dans lequel je oherohe , 
en vain une respemUanœ même fraternelle* 

Catherine fiit c^ndant quelques instans sons le charme 
de ce bonheur d'aimer que la femme ressent si délicieuse- 
ment quand elle voit qu^elle-même rend heureux. Ponia- 
lowski,, avec cette sensibilité ardente , cet enthousiasme de 
dévDQfenusnt témoigné à la maîtresse .aimée , parvint à exerr 
cer une double séduction sur Catherine , en ayant aveceik 
de longs entretieu5 secrets. L'esprit de Stanislas était singu* * 
fièrement cultivé et sa mémoire étonnante. On peut penser 
jqiiel charme Catherine trouva dans un plaisir inconnu jus^ 
que Ik pour eUe. Jj'imprwion fut vive et prépara admira^ 
blement ks voies pour faire accueillir la confidence que Im 
fit sou amant, <£u'un jour il devait être roi. Quoiqu'elle ne 
fût pas supersticieuse , elle ne. douta pas que ce fût sa main 
qui dàt un jour couroa;ner Poniatovrski et le faire roi des 
Sarpiales. £Ue attacha ce présage À celui de sa propre desti- 
née, et ceftttàdaUir de cette convefsation, qui eut lieu 
dans un rtîndcz-VOUS OÙ» bravant 1^ froid d'une nuit d'hi<- 
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ver , le daDger d^une surprise , celui d'une rencontre , Ca- 
therine, youiaut donner une preuve non d^amoulr, mais de 
passion à atm «maiil^^flûitît du palai» impérial par une petite 
fenêtre iMSse, et, traversant à pied^ seule , la plâs gnîiîde 
partie de la Tille , alla tronrer Poniatolvdii à f h6tel da mi- 
nistre d'Angleterre. 

C^est une bizarre chose que cette continuelle vapeu^ d« 
. vertige entourant toujours les têtes à couronnes ! Par ezeni**^ 
pie, dans ce même temps il y «mt enitere on rm de Polo- 
gne, c'était Auguste III. U lai en avait beaucoup coûté poar 
arriver là; et encore n'y était-il que posé sur une jambe et. 
appuyé sur un bras. Mais il paraît que cela lui était égaî- 
Gantent de u^avoirplusà craindre Tinimité de Charles Xlil 
ni Tamitié de Pierre il se croyait assez fort pourenvoyer 
à Pétersbonrg en qualité de son minitttre un jeime honûne 
aimable, beau , amoureux , aimé de la grande duchesse ; car 
c'est ainsi que Pouiato'wski était revenu de Varsovie après 
un voyagL' qu'il avait été y faire ; et ce ^^ne homme com- 
mençait à ne plus cacher cette prédiction sacrée qui lui pn>» 
mettait un triteie. Il est vrai de dire que le roi de Pol^e 
avait envoyé en même temps à Pétersbonrg lé prince royal , 
le priiice Charles; et comme à lui seul il n'était pas asse-^ 
beau garçon , on lui avait fourni le plus charmant état-ma-^ 
jor; celui du prince de l'^eufchâtei entin n'en approchait pas. 
Cette politique du vieux comte Bruhl aurait étô merveillea* 
sèment employée dans un tout autre pays que la Pologne, et 
avec d'autres gens que les Polonais; mais un roi comme Au- 
guste De (levait pas s'attendre à trouver des auxiliaires dans 
des sujets qui le méprisaient , eux si braves , eux si loyaux. 
en£ms de cette Pologne malheureuse, mais toujours belle et 
vaillante Pologne. Aussi qu'arriv»4-il f qu'un soir, dans 
un souper à la campague , Catherine , au mîHeu de ia jcne 
confiante qu'elle-même avait provoquée , se touruc vers Po- 
niatowski assis près d'elle , et frappant sur son épaule : 
u Voyez-vous» messieurs y voyea-vous ce jeune compatriote? 
£h bien ! je vous le donnerai un jour pour roi ! s - 
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Celui qui m'a répété ce propos était' à ce souper, auquel 
étaient inritées aureste plus de vingt personnes. 

On voit que la pupille de lord Williams avait profité do 
ses leçons. Une autre fois ëtant encore h soiipL-r , mais ce 
joor-là c'était chez, le grand chancelier, ou parlait de l'a- 
dresse qu^mtent quelques femmes à bien mener un cheval^ 
et surtout des dangers auxquels elles s'exposaient; la grande 
duobéne était en face de Pottiatowski , elle le regarde aveo 
une attention très remarquée, et dit vivement : « Oh! il y a 
peu de femmes aussi hardies que moi ^ je suis d'une témérité 
effrénée. » 

Le grand ohanoeUer^ qui, depuis Pavenlure de Soltilioff 
dont il avait le mérite d'être l'inventeur , s'était emparé fle 
Fesprit de Catherine, lui tlumiait des avis peut-être plus 
dangereux à suivre que ceux de sir Williams* 11 crut que la 
sottise , la folie du grand duc , l'engourdissement de l!impé- 
ratrioe , qui passait tontes les nuits à table et dans de folles 
mascaradés , empêcheraient qu'on vit rien de la conduite 
^ qu'il dirigeait 61 bien; mais GoudoTvitï et Ivan Schouwalof 
Teillaient. Le grand duc fut averti et des preuves mises sous 
ses yeux» 11 fut désespéré. Poniatovski reçut ordre de ne 
plus se présenter devant lui» Pierre demanda justice à sa 
tante. 11 prouva que Betuscheff avait non-seulement lavo» 
risé les amours de la grande duchesse , mais trahi l'empire 
dans la guerre aveo la Prusse. Son procès ^t fait à l'instant 
IMur la chancellerie privée , et le malheureux en même temps 
dépouillé de sa place, jugé etoondamuéà avoir la tête tran» 
chée. La peine fut cependant commuée en exil. On déploya 
également la sévérité la plus active envers la grande duchesse 
et Poniatowskl. U reçut l'ordro de quitter à l'instant la Rus- 
sie ,<et la'prinœsse défense de se présenter devant Pimpéra» 
triœ. Cert alors que dans celte^ame formée de tant dMiémens 
de violence , de haine et d'amour , vint an miHett d'eux 
germer la vengeance. Son ressentiment contre Pimpéralrice 
était effravant dans son expressiiyn de tage^ mais pcul-étre 
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celui qa'elle voua dans cette même aoir^ à son mallieureux 
mari fut-il plus terrible , quoiqu^il ne s^exprimât «piepar im 
sourire. (Tétait celui de la hyène. 

Bientôt cette séparation de Poniatowski ^t impossible à 
supporter pour elle. Stanislas Paimait plus fu'il n^en étttit 
aimé ; mais on voulait le loi enlever ; et ce n*était plus ni la 
femmt; , ni la maîtresse , ni Pâmante passionnée : c'était unu 
niénade en délire. Foulant aux pieds toute convenance, elle 
sollicite une audience de Timpéralrice , malgré les re^ les 
plus insnltans* Dans la fiolie de son désefl^oiri elle demande 
rintercession de M. de l^Hftpital, ambassadeur de Franop» 
et après tant d^efForts humiUans, elle demeure dans un aban- 
don absolu ; car la colère du grand duc et celle de P impéra- 
trice semblaient préi«ager les suites les plus terribles y et la 
punition de Betuachefi' était effrayante. 

Cepei^dant, malgré Tordre de nippel envoyé de YaraD* 
Vordre de dépari insinué fcrtement à PéterAourg^ Fè- 
niato^ski ne partait pas. Il aimait , et Catherine lui disait 
avec cette voix qui devenait tremblante , dès qu^une émo- 
tion forte venait la dominer : a Si tu par&^ je me jette dans la 
Newii. » 

■ 

Elle était en effet bien mallienTense. Femme pasaionsé- 

ment ardente dans ses vouloirs, elle était contrainte déplier 
sous la main de fer d*un despotisme qui lui parlait vertu par 
lu boucbe du vice « et brisait , au nom de cette même vertu, 
sea liens d'amour ; seul deyifir qu'elle vonlAt conna&tre* Am^ 
lUlieuse, evide die pouymr, elle se voyait délaissée par bs 
courtisans les jJus obscurs. On Tévitait. Enfiln die apprit que 
ce nuage gros de malbeurs suspendu sur sa téte était au mo- 
ment d'éclater. Pierre devait la répudier pour cause d'adul- 
ttee, foire déclarer son liis bâtard , et enfermer Catherine 
dans le couvât le plus austère de Mqboow. Gathectne était 
d^une trop Haute portée de conoeption pour ne pas, à Pins- 
tant même , sacrifier tout ce qui pouvait entraver un rap- 
prochement. Au pmment ou la Russie la crc^tperdue» on 

« 

4 
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la yii tout à coup paraître au spectacle à oàté de rimpéhitricei 
qui la combJait de caresaef • 

« Si ce floir rimpératrice ne me reçint pas , ayait dit Ca- 
therine, le matin même , à Ivau Schouwaloff, favoi-i d'É- 
lisabeth , demain je para pour rAliemagne et j'emmène 
montiis. » 

Oétait tootoe que -craignait ^impératrice, à qui il était 

bien égal <pie Paul f&t ou non fik de son neveu ; ce qu^elle 
ne Toulait pas, c'était de voir , de son lit mortuaire, Ivan 
sortir du cachot où elle Tavait jeté elle-même , à quinze 
nuria f pour venir a'aaaeoir sur ' son trône. Peu lui im- 
porte quel eatleaang de cét iiéritiery pourra que ce ne 
soit pas loi* 

Schou'waloÛ' revint aussitôt ; 

u L'impératrice accorde tout , mais à une condition* 

■ 

— Laquelle ? 

—Le renvoi de Poniatowsli, et votre parole que vous ne 
le verrez pas avant son départ. i> 

Et Catherine se vantait elle-même d'av<»r donné celte 
parole sans hésiter. C'est à présent qu'elle a pour totgours 
répudié sa destinée de fedime. 

Maintenant les inoidens se pressent en foule i les années 
ne soflisent pas pour classer des événemens dont un seul 
fait souvent l'histoire de toute une vie 1 Poniatovski , ren- 
voyé de Pétersbourg, est pleuré en public et plus qu^oublié 
dMs un intérieur dont les mystère doivent être plutôt ré* 
péttsséa que respectés* Élisabeth meùrt! Pierre III lui sac-» 
eède. Maître absolu de ses volontés, il peut* maintenant 
agir, il s'y dispose. L'acte de répudiation est dressé; le 
comte Soitiluofir, rappelé à Pétersbourg , a Tinfamie de signer 
là, honte de l'impératrice, moins peut-être que lu sienne» 
' Kerre triomphe , et prâude À ce grand coup en allant toir 
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Ivan dans sa priwD de Schliuselbourg $ c^est lui doit 
nommer tsarewits. 

En voyant l'empereur se disposer avec une confiance en- 
tière à ce qu'il projette , Catherine garde le silence ; mais 
comment Pierre , ou ceux qui rentourent au moins, ne 
suivent-iis pas de Vaàl cette femme qii*on doit répudier » 
raser, mettre dans un dottre, avec an écriteau sur leqml 
sera écrit , de ]a main même de Pemperenr : Mère du bd^ 
tard? Si un regard obsei*vateur, un seul regard s'était porté 
sur elle , il aurait compris le sourire silencieux que parfois 
. elle accordait aux paroles de son man; c'était ime des joies 
de l'enfer : elle était bien pins sûre de sa yictime que Pierre 
de sa yengeance* ^ 

On rencontre paifois des fous qui ont été guéris, on 
trouve dea hommes égarés par cette sorte de frénésie ou sé* 
duction des idées nouvelles qui reviennent au l)ou sens j ces 
gens-là entendent le raisonnement , on pent les désabuser 
et les cottvatncrè; mais les sots» qui voyagent dans la vie à 
cheval sur une tradition ^ une manie , ou qui tiennent à un 
préjugé bien avant fiché en terre , n'espérez pas eu rien ob- 
tenir; incapables de changer de route, ils sont opiniâtres 
et aussi en liés de prétentions que vides démérite. Pierre III 
était un de ces personnages-là. Son portrait a été asses 
souvent traçé pour que je nW parle pas ici ; d^aîlleurs les 
lignes qui précèdent le peignent assez. J'ajouterai seule- 
ment que dans son orgueil masculin, il ne voulut pas se 
laisser gouverner par sa femipej c'est assez digne , il es^ 
vrai y n^ais il faut dire qu'il perdit tout à n'être plus gou* 
vemé. Complètement ridicule dans sa laideur bixarre, il 
l'augmentait encore en surmontant un petit visage malin 
et tenant du singe d'un grand chapeau, singulièrement re- 
troussé, sous lequel il s'amusait à faire d'atroces grimaces. 
U était mime, très-moqueur , et néanmoins sans un fond 
réel de méchanceté; toutefois il détestait sa femme, qui, 
de son côté , joignait à la haine qu'elle lui rendait ce senti- 
meut toujours fortement pénible ches une femme^ contrainte 
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de Toagir de Pbomme dont elle porte le nom* Ce flupplioe, 
car je le crois rëel, ae fUt occasioné long-temps que par le 

ridicule 3 mais lorsque Élisabeth fut iiiorle , lorsque Pierre, 
contenu jusque-là comme uti enfant, eut euûu la liberté 
d^exécuter tous ses plans ^ ce fut alors que cet esprit bnmil- 
lom f qui fermentait depuis ,Tingt m , se mit à bouillonner 
et à s'emporter $ Teffet en fut immédiat. Les dusses / qui 
déjà avaient été rétife sons la. main chérie de Pierre^le- 
Grand, non-seulement résistèrent aux innovations de son 
petiUiils, mais lui vouèrent un sentiment qu'ii était facile de 
porter à la baine ; et la femme habilé qui était à ses côtés 
n'avait garde de laisser échapper ce moyen de vengeance 
de sa main. 

. En quelques mois, le clergé, Parmée, la noblesse elle- 
même mal ré le fameux ukase en sa faveur , regardèrent 
Pierre III avec cet^eil sombre et couvert qui présage i'hcm'e 
de mort en Russie , lorsquUl s'arrête sur le 80UTerain« 
Catherine le vit et elle tressaillit de joie* .C'était uH coup de 
moins à frapper. C'est ici qu'elle mit une hahileté admirable 
dans sa conduite de cliaque jour, de. chaque heure , de cha- 
que minute. Une vaste conspiration s^ourdit par des soins dont 
aucun n'est soupçouné. Ce grand drame ^ dont le plan a été 
formé dans la seule téte de Catherine , se divise d'abord en 
scènes, en actes, et forme enfin un tout dont le dénoue* 
ment doit être pour eUe Pempire et la liberté, ou l'exil et la 
mort, et pour ses complices une liante fortune ou des tor- 
tures. Elle suit avec un grand arl toutes les fautes de Pierre* 
Hahile à en profiter , elle se fait adorer des mêmes hommes 
qui ne peuvent se rendre compte du sentiment répulsif 
qu'ils éprouvent pour le petitofils de Piirre*le-Grand. 

Notre mère! disaient les soldats en parlant de Calberine. 
EUe causait avec les sentinelles, s^arrêlai^ quelquefois pour 
leur parier de leur vie si malheureuse , quelle voudrait jJOtf* 
f^oir changer ; elle leur donnait sa main à baiser. Un aoir, 
elle traversait une galerie obscure , la sentinelle la salue dea 
armes. 

6 Q« 
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' «GoiÉtiMiit tete-ltt mcftittiie? nlioi dRi-dle fini hcmét. 

Le Russe lui répondit y dans son i^ingage toujours oriental 
dUna 4« four «des idées : 

M Ohl notre mère , qui ne te reocmiialtrftitpaB? Tu éelai- 

re^ les lieux où tu es. » Elle envoya sur Pheure tme pièce 
d'or à cet homme , et il fut à elle. Souvent elle pleurait en 
public, lor8C[ue Pempereur la maltraitait, ce qui arrivait 
soimnU Akm oa entendait mulmnirer acntndement autour 
éà k sidle. Ses pertisans fiiisaient lemar^iier ses larmes. Ile 
ffépeniiaient le hneà que IVmperenr Toulsit l'assassiner, 
ainsi que sou fils. Aussi dès qu'elle paraissait en public, 
soit à la promenade, soit dans les églises , la foule se pres- 
sait autour d'elie avec un air d'intérêt qui lui disait qu'elle 
fonvait teutoier. 

PoniatiywslLi se croyait toujours aimé , toute la Russie le 
croyait également. L'impératrice faisait elle-même circuler 
tous les bruits qui pouvait aOirmer TeiListence de la plus 
malheureuse passion* Souvent elle pleurait en parlant de 
la Pcilogiie avec des jennes femmes qui 9 eomme elle» 
«"raient aimé des Polonais et s'en trouvaient séparées. On lu 
plaignait. Le monde a toujours un vif intérêt pour ce qui 
tient à une souffrance du cœur. Souvent en regardant Ca- 
therine on lui trouvait Pair triste , le regard abattu , la pau* 
pière gonflée. « Hélas I disait-on , notre grande dncbesse e 
reçu dks lettres de Pologne , elle a pleuré. Pauvre prinoes»»! 
.quelle constanpe! quelle^douleur aussi I » 

« 

£t voilà comme il ne faut pas ajoiiter foi à oe qui se i»- 
Mlle) ni même 4 <ee qui se ytùii c^ il éteit bien vrai que 
Catherine awt pleuré > sevlémeiit la source des larmes n'é- 
tait pas celle présumée. Souvent elles étaient produites, non 
plus par une phrase d^aû[|our de Stanislas , un accent plus 
M moins voluptueusement passionné tiré de aa ballaîka, 
ose lettre bràlante de souvenirs et d^espéranceSi maie bien 
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grossièrement par quelques coups de canne que lai donnait 
alors Grégoire Orloil , premier anneau de cette chaîne hon* 
tenae appelée le fapo^atf chaîne ayec laquelle Catherine 
est rivée à la postérité par le mépris» 

Petît-fib d^un strelitz, Grégoire Orloff avait hérité de son 
aïeul de cette beauté vulgairement belle qui se trouve fré- 
quemment en Russie dans cette classe mixte qui n'est ni 
peuple ni noblesse. Une histoire de galanterie rendue pu- 
blique dans laquelle lui et ses deux frères, ayant été surpris , 
avaient eu affaire à plus de cent domestiques de la maison 
du comte Pierre Schou'waloff, et les avaient tous battus, 
donna à l'impératrice , qui alors était encore grande du- 
chesse, un désir de curiosité de voir cet homme. Une To» 
' lonlé n^était janiais long^temps en souffrance avec Cathe- 
rine. Elle avait parmi ses femmes une certaine Yvano— 
wena, qui lui était dévouée autant qu'on peut l'être, et 
jouait pour elle un jeu qui aurait pu l'envoyer gagner la 
partie par-delà Tofaolsk. Orloff vit Githerine sans savoir 
é?uho»m qui elle était; toutefois la connaissance fut prompte 
.mais n*eutpas lieu, comme le dit IVl. de RhuUière, dans 
une cérémonie publique. Orloff avait été aide-de-camp 
de Çchouwaloffy grand-maître de TartiUevie. £n Russie, 
ies aides-de-camp, à cette époque ^ restaient dans Tanti- 
ohambre^ montaient à cheval pour venir chercher à Paris 
mne paire de souliers pour une 'uièce de Potemkin , ou pour 
commander à Vienne une dragonne d'épée en acier; mais 
ils allaient aussi à la cour avec leur général. 11 est donc 
présumable que Grégoire Orloff n^étaît pas tellement amon- 
reux de M»* Kourakin, quoiqu'elle fhi trune et blanche, 
nfhe fratehé, et «Armante pei'sonne, quMl n'eftt le 
libre usage de ses yeux pour voir la grande duchesse. Au 
surplus, il importe peu. Githerinc, liée à cet homme, en 
fit bientôt Tinstrument le plus utile à ses desseins. Son frère^ 
Alexis Orloff^ et Fedor, le troisième , eurent aussi les hon- 
neurs passagers du favorisât. 

iies intentions de l'emp^^^ur cessèrent enân d^étre ca- 
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chées, et Ton fixa à gon retour le divorce qui allait frapper 
0011 fils de bâtardise ; il n^y avait plus un moment à perdre. 
Pierre , en sortant de Pétersbourg , ne devait plus y rentrer. 
On dit qu^un seul instant Catherine eut de l^bésitation ; mais 
la crainte de ne pas réussir fut la seule qui Tarréta ; et 
lorsqu'elle eut parcouru de nouveau la liste des conjurés , 
que sa mémoire fidèle lui retraça avec les noms de chacun 
la nature des liens qui les altachait a clic , ua sourire de 
confiance vint glisser sur ses lèvres. Maintenant les tableaux 
que je vais tracer sont d'une originalité si etiVayante , que 
rimagiuation la plus vagabonde n'en aurait jamais crayonné 
FesquissevDes meurlres, des amours , des fêtes, de Fambi- 
tîon, de la vengeance, des proscriptions, des roses et du 
sang, voilà les scènes qui vont se succéder et former la vie 
d'une femme. Cependant cette femme eut une jeunesse ^ 
pure et vertueuse. Tj'amour vint la troubler j mais Tamour 
adoucit Tame la plus sauvage : pourquoi donc a-t-il placé 
une enveloppe d^airain autour de ce cœur de femme ? Pour* 
quoi cet amour , qu'elle-même goûtait jadis , coui^nnée , 
entourée de fleurs , animée d'une douce joie , pourquoi cet 
amour n'a-t-il plus par sa voie qu'un accent meurtiier? Sa 
flècbe n'est plus que le poignard de l'assassin. Son bandeau 
deviendra tout^à l'heure le lacet des muets, et son flam- 

■ 

beau la torcbe qui doit un jour incendier les plus belles 

provinces de celui qu'elle a fait roi, parce qui! l'avait 
aimée. 

Ce fut le jour de la Sainte-Pierre que lesquatre régimens 
des gardes se soulevèrent, et déposèrent te pctit«fils de 
Pierre-lc'^Grand pour donner sa couronne à une étrangère; 

^ Si ce drame n'avait pas été ensanglanté , peut-être hésiterait- 
on à blâmer une femme qui défend sa vie. Mais pourquoi 
ternir cette victoire, et la maculer, avec des taches sanglantes 
surtout? C'e^t une souillure qui jamais ne s'efface. Pourquoi 
s'appeler homicide? Pourquoi cette alliance avec des mear-> 
triers qui viennent tout à la fois réclamer des faveurs et le 
prijL du sang.''... Quel chemin cette femme a fait en peu 
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d'années! Est-ce donc là cette Catherine qui forçait Éliâa« 
beth à rougir devant elle?... qui, peudaut quinze ans^ 
chaque jour prosternée dans les égiûes de Pétersbouvg , 
demandait JL» .bénédiotion de tous les pppes, semblait ne 
vivre que dans Tespoir d*tuie sainte, mort?..^ Il fut un 
temps où ses prières étaietit pures ; mais depuis bien des 
mois le cœur n^est plus sincère : maintenant elle ne porte 
plus sur la tête le long voile que les femmes russes mettent 
pour aller à Téglise , ce Toile dont les plis nondbreux l'ai« ^ 
daient 9 il j a pea de jours , à cacher une grossesse adultère. 
Yojez-ià maintenant y le i5 juillet de Pannée 1762 ^ elle a 
quitté le petit pavillon de Montplaisir, à PétershofF, pour 
venir prendre la couronne , plutôt comme une fugitive que 
comme une grande souveraine ; et elle était bien tremblante 
Jolisqae., réveillée au milieu de la uuit par un soldat Jn<- 
connu I elle a fait le trajet de Pétershoff à Pétersbourg dans 
une mauvaise calèche, en la seule compagnie de sa femme 
de chambre et de son coiffeur, n'ayant d^autre escoite 
qu'un soidat, et conduite par des paysans. Mais le succès 
de cette .étoniiante révolution n'en est que plus merveilleux ; 
tout est tranquille , l'armée est soninise, le peuple est calme $ 
Pempereur a signé sa déohéioice, et Sophie-Auguste Danh- 
naît Zerbst, sous le nom de Catherine II, est autocratricc 
de toutes les Kussies. 

- Elle est dans Tune des salies du grand palaiâ impérial à 
Pétersbourg. Quatre jours se sont écoulés depuis que la 
révolution l'a placée sur le trône. Il est trois heures du soir j 
elle est assise devant une table couverte de plats d'or, de 
vases de lleurs et de cristaux éliacelans. Elle porte Tuni- 
forme du régiment des gardes à cheval , dont elle est maiiî- 
tcuoant le seul chef ; sur sa poitrine sont tous les grands or- 
dres de l'empire $ pr^ d'elle est une épée qu'elle vient de 
déposer , et dont la dragonne lui sera plus tard réclamée 
par le jeune ofiicier qui fut assex heureux pour la lui faire 
accepter. 
C'était Potemkim. 
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Maifi le soleil de sa fortuBe fut loQg-temps encore à 
monter sar Phoriion. 

LtepératrioB allidl dlii«r; une mnÂqae militaiM, ttinis 
tMte dliaVniooie, aooompagnait les obants de joie, les 

acclamations du peuple. Les fenêtres du palais étaient toutes 
ouvertes , et des floU d^une lumière pure et radieuse inon- 
daient oett0 aaUe , en frappant de mille feux les cristaux 
étineelwui» l«t rases de fleurs 9 les plats d'or qui diargaîenl 
celte table. Il faisait un temps de délices ; l^air était doux et 

embaumée, comme sMl venait de passer sur uue des plages 
fleuries de F Adriatique. Tout avait un air de féte. L'impé- 
fatrice souriait à ce contentement universel qui Pentourait ^ 
< à eetle joie de la nature, qui ne pont être remplaoéey qni 
est pure, qui est belle. CPétait un sserilége qu'elle frisait 
là... elle qui connaissait Tétat de Thoriiou du côté de 
Mopsa !.. * 

Tout à coup on entend le galop j>récipité d'un cheval ^ 
nn homme en descend et monte précipitamment^ On vent 
repêcher d'entrer , il reponsse tout ce qui est devant kd - 

d'une main puissante; il avance, se place en face de l'im- 
pératrice, et la regarde sans parler. Le voyez-vous, cet 
homme, aveo sa figure animée et cependant pale comme 
eelle d'an piort? Cest Alexis Orbff..... Orloff le balafré 1..... 

et maintenant Orloff l'assassin I;..». Orloff le régidde! 

Il est couvert de sueur et de poussière. Son habit est déchiré , 
et sa ligure toute saignante p(jrte les marques d*ume vive 
attaque ou d'une vive défense. Lorsqu'il se plaça , comme j 
nne apparition} devant l'impératriee ^ elle ne psrnt pas • 
' seulement émtie ; senlement elle retint la parole joyeuse qoi 
allait lui échapper, et regarda à son tour l'étrange messager 
qui arrivait aussi liardiment; puis, se levant lentement, 

elle lui dit de la suivre Un moment après, elle fit appeler 

ie eomte Pranin 1 fonvemenr de son fils, et Ini annonça la 
mort de l'empereur. Le comte n'étant pas d'avis qu'elle At 
connue ce même soir, Catherine rentra dans la salle du 
hanquet gaie , paisible^ reprit son somtre, interrompu par ' 
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ranivée du balafré , continua Thistoire commeiicée ^ et le 
lendemain , elle publia sa douleur pav un édit. 

Le aoir de ce même jour, avant de se coucher, elle passa 
ÔMUB ce. cabinet où elle avait entretenu Alew Orloff • elle 
éciiTtt quelques ordres ^ et une lettre pour Panin ; en rega- 
gnant sa chambre , ses pieds s'embarrassèrent dAns quelque 
chose qui faillit la faire tomber j elle se baisse et ramasse 
un grand morceau de soie noire , déchiré et cordé comme 
ai Ç9L avait violemment serré quelque o^yet avec. C^étfit 
une cravsite. Catherine tint quelque temps ce lambeau accu- 
sateur dana ses mains , sans avancer d'un seul pas* A la fin 
* elle appela , dWe voi^ ti'emblante mais forte , Catherine 
lyanowena. 

c Allume du feu dans cette cheminée , » loi dit-elle* 
Et la cravftte fitt consumée* , 

I 
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WL LE COUTE OE JUGHTALIVET, 

^ • ♦ 

* lONfSTRE DE VINSTRUCTIOir PUBÛQHB BT DES CULtES, 

9V& l/ÈTàT DB L'IUSTRUCTIO» rtfHUQirB fiN ALtBHAOjiX. 



IV. LETTRK.- 

Leipzig , • jaio i83;. - 

'Un oollége à pensionnat. 

MousicuT le Ministre , 

Je vous ai fait connaître les deux gymnases d'externes de 
Francfort et de Weimar ^ je viens aujourd'hui tous rendre 
compte de ma visite à Scbuipforta , l'école de Pforta i gym- 
nase à pensionnat* Pétais impatient de .voir un étabUsBe- 
ment de ce genre en Allemagne ; j'en ai trouvé Poccasion 
ce matin à Pforta, près de Naumburg, sur la route 
'Weimar à Leipzig. Je m'y suis arrêté quelques heures, que 
j'ai mises à profit podr Pimportante question des collèges à 
pensionnat* 

Quai;d Pélecteur Maurice embrassa le protestantisme et 
sécularisa les biens de Péglise , il convertit en écoles un 
certain nombre de grands couvens de la Saxe , et il laissa 4 
ces écoles les dotations des conTens, sous la condidmi 
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qu^elies èiitretietidraient un certain nonlbrc d'élèves qUe 
hmt enyerraient les difiTL^reUtes villes de la Saxe : de là les 
étolés ^tidèi^es, «fié FûM(mefa»Un, éè là Su^f, Mtdr 
telfàsde Mêiaeen et de liferselmrg (i), à Leipzig les Nico- 

laïschule et Thdmasschule , celle de Bosslebeti et celle de 
Fforta , qui est la iplus célèbre de toutes. Quand la partie de 
là Saxe où se trouvait Pforta passa à la Prtissè , cellë-ei éc 
gàrda bien de cbangef* la iiestiiiatîttii des teVenus de 
Schtiljpftlila ; c'eût été line 'Iniquité et ntië foute polîHque 
de priver un jpays nouyellement acquis d'iiii établissement 
qui Phonôraît et l'enrichissait. Ot , si on vouîdît conserver 
un gjmnase de boursiers à Schulpforta, il fallait bien que 
ce gymUàSe fût un jfensiotln&t, car Pforta Ii7e8t pas nue 
îrtUà t c^est à peine nn village ; il faut absolument loger les 
élèvSl ét les bébef-ger, ou n'en pits àvoîr : de là le pen- 
sionnat de Schulpforta. Vous voyt-z doue , Monsieur le 
Ministre , que le gymnase à pensionnat de Pforta n^est point 
tine institution rationnelle « si je fiiU m'exj^rimer ainsi) 
imaginée «t adti|»tée, pàrce qu'on t^référait des pension^ 
Haires à dès eittenies poar ce gymnase s c'est l'œuvre de là 
nécessité. La Prusse n'a fait que maintenir l'ancien emploi 
des dotaticms existantes; elle n'a pns fondé des dotations 
pour l'avantage des pensionnaires. Ici ce sont les dotations 
|nrée&istantes qui fini amené le pensionnat; cbez nous, 
frés^îscMtVènt, c'ifst le besoin du pensionnat qui a amené oii 
86utenu leÈ bourses. De plus, en France , les collèges è pen- 
sionnat, ôulre les boursiers, ont beaucoup de pensionnaires 
libres; ils en ont le plus qu'ils peuvent. C'est tout le con- 
tteire dans toutes les écoles à pensionnaires de la Saxe , et 
fMtfticulièreùient à 8cbalpforta , dû il y a à peine une 
TÎnf^fàine de (leftsibntiaires libres sur deux ceâts élèves. 
Tout Y dépend des anciennes dotations. C'est parce que ces 
dotations existent et ne peuvent être enlevées à Schulpforta ^ 
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qn^tl y a des boursiers , et ces lx>ursiers ont attiré peu à 

pou quelques pensionnaires libies. Les dulatious de Schulp- 
forta douueut plus de 4o}000 tbalcrs de reyeuiis ( environ 
i60}000 fi*« ) , avec des bàlimcns très-considérables, daoâ 
une situation magnifique ; de là cent cin<iuantè bourses oa 
demi-bourses, qae le gouYemement prussien. abandonne 
en grande partie aux villes de la Saxe quHi a acquises. Ces 
cent cinquante boursiers, cboisis naturellement parmi les 
> sujets les plus distingués de la Saxe^ puisent à Scbulpfortti 
Tcsprit du goayerncment prussien et le réilécbisaent 
dans cette proyinee. Outre ces cent cinquante bourses, le 
roi , dit-on , vient de créer , encore par des raisons politt» 
qucs , vingt autres bourses, dont il a remis la nomination 
au consistoire de Magdebourg , qui en dispose pour la pro- 
vince de ce nom. Il y a quelques élèves envoyés par les 
familles , et qui paient une petite pension ; mais il y en a à 
peine une vingtaine ^ et ils doivent être des enfaus du pays. 
Il y a aussi quelques autres élèves qui , par un arrangement 
particulier, demturent chez les professeurs , sont uoiin is 
par eux , leur paient pension et n'appartiennent à rétablis- 
sement que par leur participation aux leçons communes. Le 
nombre total des boursiers et deS'pensionnaires ne peut dé- 
passer deux cents* 

Le pensionnat de Schulpforta ainsi constitué, il s agit de 
savoir comment il est administré. Rien de plus simple : il y 
a un administrateur pour le matériel , qui est notre économe. 
Il y a de plus un recteur pour les études et la discipline* 
Mais là même, dans ce gymnase à pensionnai, il n'y a pas 
de censeur, ensuite le recteur, chargé des études et de k 
discipline, est lui-même un professeur qui fait des classes 
comme ses collègues ^ seulement il en- fait un peu moins : 
ma iscVst toujours un des leurs ^ et d'ordinaire le plus habiles 
Il n'y a ni protecteur ni conrecieur, comme À Francfort^ le 
recteur gouverne seul le gymnase , comme à Weimar , o& il 
n'y a que des externes. Tous les samctlis il y a une confé- 
rence de tous les proiesseurs, présidée par le recteur , ou 



Digitized by Google 



UTT^RieTlIM. 111 

l'on traite des alTaires de la maison , et la chose va parfaite- 
* ment ainsi* Ayez donc la bonté, Monsieur le Ministre ^ de 
tenir compte de ceci , que dans ce collège de deux cents pen* 
Âoimaires, le luxe d*nn censeur est inconnu ; que le pro- 
TÎsear qui est tout aussi occupé que Ils pj oviseurs de nos 
collèges, n'a qu'un préciput, comme proviseur, et qu'il est 
professeur î et encore est-il astreint comme les autres rec- 
téUrs de gymnases d'externes à faire des dissertations latines 
pour les solennités de la maison. Seulement à Schulpforla les. 
pvofessears font tour à tour la dissertation de rigueur dans 
les exercices, et peut-étie cela vaut-il mieux, car tous les 
professeurs paraissent ainsi successivement devant le public. 

Je me suis procuré une histoire de ce bel établissement 
par les professeurs Schiâidt et KraSl {die Landeêchule 
JPforie, i8i4)* Ses réglemens remontent juscpi'à rélcctenr 
Maurice. Us ont épronyé beaucoup de modi6calions, et le 
gouvernement prussien vient d'y apporter des améliorations 
considérables. Le nouveau règlement nlest pas encore im- 
primé, mais on me l'a communiqué en manuscrit ; en voici 
un extrait I ainsi que du prospectus qui fut publié en tto5 : 
- L^éode de Pfbrta est destinée à un certain nombre d^eiH 
fans exclusivement de la confession évangélique, qui veulent 
entrer plus tard à l'université et se destinent aux éludes et 
atixjprofessions libérales. 

Nul n'est admis au*des80us do douze ans. Pour y entrer, ' 
il &ttt jusiifier de toutes les connaissances préliminaires qui , 
che« nous^ répondent au moins à la première année de 
grammaire, à savoir, les élémeus de Thistoire et de la géo- 
graphie, de l'arithmétique et de la géométrie, un peu de 
latin et de giec. 

Il y a douze professeurs, y compris le recteur et Pinspeo- 
tem* ecclésiastique : ils formant ensemble le collège d^ m«t« 
Ires. Il y a en outre des maîtres de musique , de dessin, de 
danse et d^écrilut e. 

Parmi iesdoaxe maîtres , les huit premiers sont titulaires | 
quatre , plus jeunes, portent le titre d'adjoints $ ils.sont ordi* 
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iii)iiieii|çi|t appelés ailleurs après i|n s^oar de cinq ^ six ans 

à Pforta^ pour remplir daus d autres çcolci les focctious de. 
directeurs ou de p^'ofessçHr^ titalaireâ. Aiufi le double piiu- 
cipe de U (ixité et du mouvement se tn^Te représen^ 4 
(flirtai les titulaires oonservent les bonnes traditions 4e V^y 
eole^ tandis que les innovations peuvent s^y introduire aoo^ 
cessivcment par les jcuucd recrutas qui souvcat y yieuu^i^t 
enseigner , à pciue au sortir de Tauiversité. 

Il y ^ trois classes : la première ^ la seconde et la troisième | 
QUiîil w 4ew derpièrei ont oWnii^ deiut divismus* Qfl^ 
reste un an dans chaque division de troisième et de seconde, 
et dwux. aii5 dans la première classe. Celui qui n'a pas achevé 
&on sexenniuin De peut passer Texameu de départ {ahitU" 
rienten^e^ataen), et obtenir le certifiçat auqiiel ildoni^^ 
4rqit* Il y a des examens poiir passer d^one elas^e àPautre t 
et même d^une division à une division, supérieiire. Dès la 
classe inférieure, les dispusitions des élèves se développent, 
et çe^2L qui ne montrent aucune i^p^lv^t^ pour les études 
fPI»t çepd^s à lenrs pfifeqiu yf»i^goement est simultané 
çoome partout AU^agne. Jhr^ lea olasseainférieurf^^, 
le^ élèves doiye|i^ s'applique v également à toutes les parties 
de riastruçtion» niais dans les clauses supérieures, où déjà 

diverses capaaités ont pu se dévpilQf t a pins d^é^ard« 
pour les élèves qui, distingués da^g p^rUe , restent nu 

w <^re d^osime autr^. 

Les objets de renseignement sont: lareligiqn, le latin, 1q 

grec, 1 allemand, les mathématiques , la physique , rhistoiri; 
et i§ géographie« Tous les élèves des çl^ses supérieures ra-i 

ÇQÎvent des leçons de fuengaîs» e^ çem qn» «b dc«ti|ient è 
théologie et à la philologie suivent en outre im cours 4'li&* 
bren* La musique est enseignée dans tontes les classes | le 
dessin au& élèves de la seconde et de la troisième classai qt|î 
pr^fUiWiil en OHtre des leçons de danse et d'écriture, 

La première classe a aô leçons d^une heure par'SQminne % 
^ 4» latin , 6 de gveo ^ 5 de mathèm^tjqnes , a de 
religion 9 a d'allemand , % de fraudais y a d'iv^re » 
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¥ de p^ysi^u^B^ ^\ pour qudqH«s ^lèvii^ % IfÇon^ 4'b4br<9lft. 

La seconde classe, première ditUibii i 39 le<jai4ff| de 
I^Mny 6 de gre0| 4 m^th^mtiqvies, 9 dVlleumidf 9 de 
religion, a d'histoire, a de français, et pour q\ielquci8 élày<t^ 
a levons d'hébreu. 

La seconde, deuxième division , 3o leçons; la de Utip, 
5 de grec , 4 de matbélIlatiq^es, a de religion, a dVUwapdy 
3 d'histoire et de gédgraphie, a de français, et 9 leçppi 
4'hébreu. 

La troisième, première division, 3o leçons; i4 de l^tiQ, 
^ 4e grec , 4 dm mathématiques, S d^ giéog^pUie et d^- 
toire I 3 d'allemand, a de religion. 

b Iroiaièioef denxièvie divisioQ , 3<> leçonsi i4 de lafin , 
5 de grec, 4 de matbéroattques, 3 d^ gépgrapMe, a dVU^h 
mi^nd, de icligioa. 

£u outre, les deux divisions de la troi&ième classe reçois 
YWt par semaine , im tWirea de h| ptemi^re çla«i(9 9 4 leçons 
de lalii» el % (le gree, et, oomoie npim h veri^iM» ohâqm» 
élèrede première a toujours un on denx élèyes de troisi^ime, 
qui demeurent avec lui dans la méi^ti cJ^amt^m fil SQAtpla* 
oés sous aa surveiltaiaee dif eete. 

Loi dtTen aaleora latins qp&'o» Mpttqv^ $^^cmdnmÊm%f 

Sttftt i 

Troisième classe , deuxième difision j Jnlea César^ Gnecre 
des Gaules, Justin, Cornélius Nepos, lea élégie^ d'Ovide, 
les ^blea de Phèdre. 

Troisième, première diviaion, les lettres de GaélWf 
CntjonranMeii el Xj«iiiu, les Métmnevpheses 4'0vM#« 

Seconde, les Discours de Cieérun» Titerliw, Tacite, dp 

la Germanie, TÉnéide. 

PKemière, Cieéron, de POrateur, le Brut us, les Tuscu- 
lanea, les limi sur la Nature des dieH»; Bovaoe, Tapile, 
AynJea et Histoises. 

Wgrammaire latine dont on ae sert est odie de Zumpt. 
Tnur les exercices de prosodie on se sert du Çra4^ dd 
i^^iim^^ain deLindemauAtdu dietionnairedeSQheUer^^ - 

6 10. 
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Zindumann^set du dictiannaire latin*«lleiiiaiid de Kraft. 
En grec , on emploie les oayrages suivanfi : 

Troisième classe, deuxième division , livre de lecture 
grecque de Jacob. 

Troisième, première division, TAtlique de Jaoob et les 
morceaux, choisis. 

Seconde, deuxième dîmion, la Retraite dep dix mille , 

Seconde, première division, Hérodote , rArobidamus 
d'Isqprate, Tlliade, Yies de Plutarque. 

Première, Thucydide, quelques dialogues £M»le8 de PJa- 
ton , Sophocle. 

Les grammaires employées sont : celle de Buttman dfins 
les ciasses inférieures, la gi'amraaire moyenne du même, 
dans les autres classes; le dictionnaire de Passow, et celui 
de Roat, grec-allemand. 

Il y a des exercices latins et grecs dans tontes les classes* 
On ne fait pas seulement des thèmes grecs, mais des vers 
grecs. 

' L'allemand est enseigné dans les différentes classes par 
des traductions du latin , des compositions; des exercices eu 
prose et en vers* Enfin , en première , on étudie la gram- 
maire générale , la partie technique de la logique et les élé- 

mens de la psjcologie empirique. 

t 'En français, les élèves sont amenés au point de traduire 
immédiatement sans diiEculté et d'écrire en français assex 
ooiorectement une dictée allemande. 

Lliistoire ^ la géographie , les mathématiques , sont par^ 
courues dans tous leurs degrés, suivant les différentes 
classes. • 

Hors des classes ét pendant les heures de travail particu- 
lier, lèB élèves se préparent sur les auteurs qu'ils ont à expU« 
qner. Xes élèVes des classes supérieures ont à rendre compte 

par écrit des lectures qu^ils font, et ils soumettent de temps à 

autre aux professeurs de petites productions de leur fiaçon en 

prose on eu vers sur des sujets qu'ils ont choisis enx*mémes. 

* • 
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De temps en temps le l ecteur ordonne des revues des dif- 
férentes classes , auxquelles il assiste ayec tous les autres 
professeurs. A la fin de chaque semestre a lieu un grand 
examen général* Pendant les neuf jlemiers jours qui pré- 
cèdent, toutes les leçoDS sont suspendues, et les élèves com- 
posent par écrit des travaux dans toutes les langues qu'ils 
étudient , ainsi qu'en matliématiques ; ces diiféreus travaux 
sont corrigés en séance générale. C'est alors qu'ils reçomnl 
leurs certificats de conduite, et qu'ils passent d^une classe 
ou d'une division dans une autre. 

Les élèves qui doivent passer à Tuniversité sont soumis à 
un examen particulier ^ Vabiturienten examen. Une ins» 
truction générale pour tons les gymnases des états prussiens 
indique toutes les conditions à. remplir pour ces exAmens de 
départ. Ce n'est pas le moment de la faire connaître. 

Les élèves ont accès, à certaines heures, dans la grande 
Lililiolhèque de l'école^ et peuvent se servir de tous les livres 
qu'elle renferme* 

L'établissement possède un cabinet d'arts (Jbims^ftoitittfl'), 
où se trouvent les plâtres des antiques les plus célèbres , des 
pâtes, des médailles et des gravures. Il y a dans l'école un 
appareil de physique, un herbier, une colleotiqii de cartes 
géographiques et de gbbes terrestres , des pianos à queue 
pour le clmnt , des modèles de tous genres pour le dessin. 
Cés collections et la bibliothèque ne viennent pas seulement 
des riches revenus de l'établissement; elles sont entretenues 
et augmentées par les contributions obligées des élèves , qui » 
en entrant, paient un (certain droit pour la bibliothèque et 
le cabinet de physique , comme à l'anivetsité d'iéna. 

La discipline n'est pas moins soignée à Schnlpforta que * 
les études. Tous les élèves, à Texception de ceux qui de- 
meurent chez les professeurs titulaires , car les professeurs 
titolaires ont seuls le droit devoir ches eux quelques élèves ^ 
sont partagés en douse chambres \ et dans chaque chambre 
il y a plusieurs tabler à chacune desquelles travaillent. ordi- 
nairement trois ou quatre élèves* première place est oc- 



11^ . B^VW% PARIS. 

cupée par tttt élève da h pWPÎèï^ obaw QU 4^ te BWi^rc 
divisiptt de la seconde , qui s'appeUe obergeseUe , 0 «1-*^ 
dV<* près maître -compagnon; la sçcpnde plao« est 

occupée par un élèye de ia pçconde claw , que 1 on appelle 
m^ielg^^teU^, te cowpagoop du milteui la troisième et I4 
quatrième par Oes élèves de troifiièaie, qui tea cwi»-f 
gnous inférieurs, u»/ergiî5^/fe. U |Oattre^XWipiM5ttoo,i»àt?e 
Wirgent, a toute autorité sur les autres . et leur don^e f^m 
]ea j^ra va© Aeçoii de latiu ou de grec , ce qui a pour effet 
de ne laiaaer aucun élève sans secours dans ses travaux par-r 
tâcnHera, * fertiStr les plus capables par les ieçons 
mêmes qu'ils donnent aiH plu» foibles. Gwame chaque table 
a sou directeu», de même chaque ehambri^ a te sien d^m 
élève qu 011 appelle inspecteur, et qui a te surveillance 
sur tous les élève* de sa chambre. Il est le maître de quar- 
ttev» et fi'es^ lui q^i est responfiable de tout ce qui se passe 
«çÛe partie 4e VékaVlissement. Les doqze i«&pe(^^W» 
8ont choisia tous les six mois, après le gran^ exwneii, p%r 
tous les professeurs, e|i présence des élèves j et après qi|W 
leur a fait connaître les devoirs qu'ils auront à remplir, ite 
ffcumV^t Ç«lre M Wns du recteur, rengagement d'y 
être fiditeSf 9èa ters ils qnt sur les autres élèves m^e mIO' 
rité qui ne pet|t è^e méeoi|ane« Ib rappeltent è^fwdr^ cens 
qui s'en écartent, et peuvent vçAmf W hepoiHi WPQW 
quelques pcusums ou défendre de descendre au jardin peUf 
^Ht tea yépféations. Ils font leur rapport au reç^ur ou a^ 
pnifeaiieiir qui çst de aemaine , personnage dont i) s^a ques- 

trahueraient de pliia fortes pi|9ÎitHm* C'fsl f imV^^tlW qtd 
sert h table pendant le dî^ier- 

Cbaqiie sejn^né deux des inspecteurs sont chargés de la 
surveillance générale sur toute Fécole. Ils maintiennent 
IVdre 4 te WAi« <>tesw> te corridor, m lequel 
donnent Uintea tes cba0^l»res, dans te jardin, p«iid«i^^ tef 
lepas, à Téglise et pendant les prières du malin «I d^spir* 

Tqus \u sWi^çdWj Apr^ ïwdi, les maîtrea se réunissent 
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eu ponféreucQ , à laquelle peuvent être admia les inspecteurs, 
ppHf faii*« 1«(8 rapporUi entendre les plaintes ou les élog^ du • 
wnuinp sur k condoite des éièvei, ou recevoir 

osdres et les instniiotioiis du recteiir. . 

Chaque élèye, eu entrant à Técolei est particulièrement 
recommandé à Pun des douze professeurs , au choix deâ pa- 
reils. Ce professeur est dès lora regardé comme sou tuteur, 
et se c1i0rge de suryeiller toutes ses petites aiTfâres prifiM» Il 
répond 4e«ii oonduiti^ à rétatdîssenii^t et mteie eiu; jmrftoi^ 
avec lesquels il correspond- 

Cha^uc professeur , à l'exception du recteur et de Pins-i 
pecleur ecclésiastique, est à son tour, pendant une semaine, 
Qiiargé de la suryeillancc générale de Técole; on Tappelbi 
pour çohA^dpin^wbintfi. U halute, pendant cette aernaine, 
dans une chambre voisine des salles d^études , et n'en sort 
que pour aller où sei fonctions rappellent. H &it la prière 
du malin et du soir ; il visite les dortoirs aussitôt que les 
élèves sont levés, et les classes pendant les répétilions^il 
assiste ans leçons que donuent ies él4ves inspecteurs à ceux 
df0 filasses infértenres) il est présent aux repas; ii ecmdnit 
les Aères à Péglise, e^vçe, enfin une surveîHanoe oontiv 
nuelle sur le bon ordre, I9 propreté et la bonne conduite de 
tous les élèves et de tous les agens de rétablissement» J-i^heb" 
doma^k^i'^ et i^fis inspecteurs remplacent ainsi sans aucuna ' 
frais notre censènr et nos maîtres de quartîert 

Cbaqne pro(ee8etir est libre d'imposer des punitions aux 
élèves ; m^is de^s les oas graves , il en réfère à la çoDférenee 
dts professeurs , qui s'appelle synode. Celui-ci instruit l'af- 
faire et fixe les punitions. La moindre consiste en une admo- 
f^tion du reQteHT dans ia chambra de^'é^ve oi| en pré^ce 
4n synode : ponr les élèves de premi^rç , )^ prison simj^ 
gn la prison an piin et à Fean» Enfin si tontes ees punitions . 
sont insuffisant^ , réi^ye est renvoyé de récole. 

Nul élève ne peut avoir plus de sept gros par semaine à 
dépem^i' ^ 9a volonté. Pour augmenter cette sonune» le4 
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Dans le grand jardin de rétablissement , les élèves jouis- 
aentde promeilades agréables; on y a formé cinq grands 
jeax de quilles pcxir les cinq classes , et des dispositions ont 
été prises pour établir des exercices gyninastiques. Souyent 
on conduit les élèves dans les environs de Pforta. Quelque- 
fois les tuteurs emmènent avec eux, dans leurs promenades, 
les jeunes gens qui leur ont été recommandés. 

Deux fois par an , au commencement de mai et à la fin 
d'août I tonte Péoole, aocompagnée de mosique, se rend sur 
la montagne voisine , et s*y livre è des jeux ou à des danses, 
sous des tentes dressées exprès. Tous les professeurs , avec 
leurs familles, assistent à cette fêle, ainsi qu'un certain 
nombre d'habitans de Naomburg, ville là plus rapprochée 
de Pforta. L'hiver, on donne souvent des concerts ou de 
petite bals. • 

L'été, le médecin ou le chirurgien de Pécole condmtles 
élèves au bain à la rivière voisine , la Saale , qui coule sous 
les murs de Técole , et on leur apprend à nager. 

Avec un pareil système d'études et une telle discipline, 
pour obtenir les plus heureux résultats, il ne fiiut que de 
bons maîtres; et certes ils ne manquent pas à Schulpforta. 
Les professeurs titulaires sont MM. Lauge , Schmîeder , 
"VYollF, Jacobi , Neue , Koberstein , Nalop , Steinhart; les 
adjoints, MM. Jacobi, Buitman, Lorentz et Bùchner. 
M. Lange est recteur. Son prédécesseur était M. Ilgen, bien 
connu comme littérateur et philologue par les Carmhta 
Grœcorum conphalia ^ et ses belles traductions en Teni la- 
tias de plusieurs morceaux de Schiller et de Goethe, entre 
autres de la Cloche, M. Lange est lui-même un excellent 
latiniste et un connaisseur de Tantiquité, comme il l'a bien 
prouvé par la dissertation qu'il lit à son tour en i8ai , <f« 
SefferUate dtsdpUnœ portensiê, et celle qull vient de pu- 
blier sur un vase étrusque du cabinet du prince de Canino , 
que M. Th. Panofka a fait connaître dans les Moniment 
inediti pubUcati d^all* mtituto di correspojidenza archeo- 
hgica. Borne , 1839. H se charge de toutes les leçons les plus 
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importantes de latin dans lei» classus supérieures. M. Schmie- 
der est Tiiispecteur ecclésiastique. Cest notre aumônier. Il 
eist profeaseur , ci il n'y a pas une seule di^iidon où il ne 
lasse un enseignement reli§;ieiuL, qui dans la première dasse 
esl esses élevé. MM. Neils, Wolf et Nalop se partagent les 
dîfFérentcs classes pour le grec , le latin et l'histoiVe. Je con- 
nais de M. Neue une dissertation intitulée : Sapphonis 
Mytileneœ fragmenta, spécimen operœ in omnibus artis 
Grœcorum lyricœ reliquiîs , excepta Pindaro | collacandatf 
Berlin , i337. M. Koberstein a renseignement de la langue 
française , et celai de la littérature allemande. Il a donné 
en 1828 une dissertation sur Ja langue d'un vieux poète au- 
trichien nommé Peter Suchenwirt; et il est Tauleur d'un 
excellent manuel de littérature allemande , Grimdriss zur 
Geêchichte der deiU$ehen itational Idtteratur , qui en est 
à sa seconde édition. M. Steinhart tout jeune encore » est 
déjà une des espérances de l'iusttnre de la philosophie an- 
cienne. Tous ceux qui s'intéressent à cette partie si helle et 
à la fois si obscure de l'antiquité ont distingué en 1829 un 
petit et savant essai intitulé ; QuasHoaum de dialectica 
J^iaiini raiione faêciadus primus, spedmen hutonœpM'^ 
losophiœ jilexandnnœ a te coTiscribendœ , in«>4^« Pai ap- 
pris ici que c'était uuu dissui talion faite pour Schulpforta^ 
, et j'ai été charmé de rencontrer dans ce gymnase un com- 
|iagnon de mes propres études. M. Jacohi ( ce n'est pas celui 
de Kœnigsberg ) est chargé des mathématiques et de la 
physique. Diaprés le programme -des matières , cet ensei- 
gnement serait un peu plus élevé qu^à Weimar et à Francfort ^ 
sans l'être autant que dans nos collèges. M. Buttman, le pro- 
fesseur adjoint , est le lils du grand philologue. Au reste , je 
•vous envoie , Monsieur le Ministre » le programme împnmé 
des leçons de 1839 à 18^0, et le programme manuscrit du 
premier semestre de 1 83 1 . Vous y reconnaîtrez ce qui déjà 
ptut se conclure des données précédantes, que la philologie 
est ia partie foi le des éludes avec renseignement relîE^ieux 
et ie chant. C'est un progrès d^avoii* attaché à l'enseignement 
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de la langile allemande quelques leçons de grammaire gé- 
liéraie 9 de logique et de psycologie ; mais ce ne peut être là 
«ne préparation goffiaante aux cours de philoiopliiii de Vniki^ 
Terdté» Fasse encorv ponr i« i^iîloiopiiîe 1 qafH «si diffioiftê 
et frès^âélieat , j*en oontienâ , d*«nseipMr dans on fyÉi* 
nase , et qui, appuyée sur la philologie et la reli^on | est 
trop bien établie et trop nationale en Allemagne pour ayoit 
rien à craindre. Mais il n'en est pas ainsi de» sciences phj" 
dqnes dt ikiathtaaticptes. Un trop fidUe enaeigitenMmt daoà 
les g3rranaM abaisse d'anlant en oe gedre cdni de VuaA^ 
Veisité , qui pour élru à ia portée des élèves cesse alors de se 
maintenir à la hauteur de la scieflca f d^«n suivre las progrès 
et oonoourir* 

£n somma, le gymnaia de Scliidpfbrta est le pies godi* 
plet que j*aie 'encore va en Allemagne* Je Tai visité eii 
détail. Grâce à l'obligeance de M. le recteur Lange , rien ne 
m^a été caché. Je rend» hommage à ce bel établissement | 
mais loin d^ébranler ^ il n*a fait qu'affermir davantage Tepi* 
niofi que fai si souvent émise an eonseil ro^ ste leaeuttége» 
à pensionnat Permette*- moi , Motisienr te Misistre | de 
m'expHquer à cet égard avec une entière franchise. 

Schulpforta n^est point uue institution moderne, une 
libre invention de Pespril f eW un héritage du passé , qae^ 
par des raisons d^éqiiité et de polctiqae y il était absolument 
impossible de répudier. n'a donc en oda anonn ilppest 
avec nos collèges à pensionnat. 

a" Schulpforta est un pensionnat de boursiers , où il y a 
à peine une vingCaine de pensionnaires librea» ti^if que 
ebez nous pins d'nne fins IHnverA a lien. 

S» Les gymnases à pensionnat , comme celni de ddhnlp^ 
for ta , sont très- rares en Allemagne , uniquement consacrés 
à des boursiers , fondés sur des ciroonstanoes exception^» 
nellea, des droits aeqsisi des dotations préexistuites et dn 
graves eonaidératioilft d*état« 

4^ Ces établissemenB en Allemagne , stutent en Saxo« ont 
retenu quelquo obcfse d'eoûlésiastique et i|ne ebpèce de cà^ 
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rftctèi'e monastique , qui est très^favorablo à Ul discipline. 
* &> Le gouyernement de ces établissemeni en générai , e| 
jÉrtont qoând Teiprit eooléMeetiqiie n^ est plus , est d'one 
«OLtiétiie diAcnlté ; il exige nn lelént d^idninietratien qtd 
•e rencontre peu avec le goût de U science et qu'il est bien 
rare de trouVer dans des professeurs. Il est donc téméraire 
par cela seul de multiplier ces établiasemena et d'ailer en 06 
genre au-delà delà nécessité. 

€^ MokiplierleieQllégesàpenaioiinat^e'eslenlenrrbeew- 
cott^ de gene de mérilo à Tenaeignenieni; et le déponillar 
en pfofit de l'administration. En fait, depuis vingt-dcu)L ans 
que je suis dans Tinstruotion publique, je n'y connais pas 
un proviseur qui ait fait un Hvre un peu remarquable et eerfi 
les «oienees on la litiératnre : oes lonctîonai telles qne ncMs 
les' sifeof fidtss 9 étovffefaôent les pins grands esprits mm 
«ne nittliititde de soins minutieux. , incompatibles avec i^é<- 
tude. 

70 Les collèges à pensionnat créent deux ordres de fonc^ 
iionnsives, les ans qui enseignent ^ les autres qui admiitls» 
trent , ce qui est une grande source de mécontentement et 
4e discorde , un mottf de découragement pour les professeurs 
distingués qui, ne voulaut pas administrer, restent ainsi 
dans les degrés inférieurs de la biérarcbie et dans une sitna"- 
tion de fortune très^modeste « et un motif de miséralde 
amlMlion pour tontes les médioorités qui se jettent dans Ped^ 
ninistnition et amyent à des emplois luorati&r 

8» Quand l'état s'est fait ainsi maître de pension et induit 
triel, ou il y gagne ou il y perd. S'il y gagne , c*est un gain 
assez triste pour l'état dont le gain véritable doit être la 
meilleure éducation de la jeunesse \ s*il y pefd , cela est plus 
tmle eiwore^ Or f elM noos , en niasse , j e Aiute fot qnHl y 

91* Songez à toutes les difficultés religieuses 3t\as cesse 
renaissantes que le pensionnat provoque. 

xo» Et tout cela , pourquoi ! pour avoir souvent un résultat 
înféeienr à -«Mhd que douent Iss ceUégee d^eateraes. Sn 
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effet y dans le concours des collèges de Paris ,»toit-OB le cok'^ 
lége d^e&ternes de Cliarlemagne le céder à ces gmndscoUége» 
àpensioiioat où radministration est ai diapendieuae.et la 
discipline si incertaine? Ici, comme en beimcoup d'antres 

choses , on se donne beaucoup de peine pour très-peu faire 
ou pour faire mal. C'est par les résultats qu'il faut juger 
toutes choses. Que Ton prouve d'une manière solide et in-* 
contestable que les collèges à pensionnat produisent des élè- 
Tes snpérienrs à ceux des autres ooUéges d^extemes $ sin<m 
il faut avouer cpie les collèges d'externes sont préfiSrablcs» 
Mais réducatiou , dira-t-on , c'est là le vrai résultat des col- 
lèges à pensionnaires. Je réponds que si cette éducation est 
si bonne y on devrait en voir les fruits ^ qu'il est impossible 
que des jeunes gens mieux élevés , c'est-à-dire apparemmeat 
moins dissipés, plus sages et plus laborieux /ne remportent 
pas dans leurs études sur leurs camarades qui n^ont paÀ la 
même éducation. Encore une fois, les éludes, le succès dans 
les études, cVst à quoi il faut toujours en revenir. Or ici le 
résultat définitif est presque toujours contre les collèges à 
penâounat. 

Cest par ces divers raisons, Monsieur le Minisfre, qtfe 

j'ai souvent proposé de substituer successivement et avec 
prudence des collèges d'externes à nos pensionnats; alors 
TOUS n'avez plus besoin de grands administrateurs ; vous ne 
craignez plus les insurrections; d'immenses bâdmens Jie 
TOUS sont plus ttédesssires; tous n'aTez pas deux ordres de 
fimctionnaires diffSârens ou plutôt opposiés, et votre minis- 
tère , Monsieur le Ministre, devient ce qu'il doit être, le 
ministère de l'instruction publique y un ministère de litté- 
rature et de science. 

le vous ai indiqué les raisons morales du système de Fex- 
temat; pour l'économie qui résulte de ce système , elle est 
si évidente que je n'y insLste pas. Indépendamment de mille 
autres suppressions de détail, vous supprimez tout d'abord 
dans chaque collège les censeurs, ce qui, à mille écus par 
censeur, terme moyen , tous donne pour Imte^six ooUéges 
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royaux une économie de 108,000 fr. Au Heu de 5, 000 fr. 
de trftiiemeiit fixe, et 3 ,000 fr. de traitement supplémeu- 
taire , terme moyen , vous donnes à yos proviseurs , ayeo 
lenr logement , nn préciput de 1,000 on a,ooo lr«« selon les 
localités , ce qui ybm produit une écondmie d'au moins 
180,000 fr. Vous supprimez encore deux ou trois maîtres de 
quartier et maîtres d*études par collège, ce qui vous donne 
encore une économie, à 1,000 fr. par maîtres d'études , de 
lodyooo fr.f indépendamment du gain moral de la suppres- 
sioifde cet ordre de fonctionnaires inférieurs | les yéritables 
ilotes de l%DstnfoHon publique. 

Je ue vous signalerai plus qu'un dernier avantage du sys- 
tème dés collèges d'externes. G^mme les fonctions de pro- 
viseur n^exigent pas dans ce système de grands talens admi- 
iii8tniti&, tout professeur y est propre , et vous nVureft guère 
à Vous plaindre de cens que vous appellerez à ces fonctions : 
81 pourtant, après quelque temps d'exercice, le proviseur 
que TOUS avez nommé trompait vos espérances, vous en 
prenez un autre dans les rangs des professeurs et vous ren- 
dez le premier tout entier à son enseignement , sans faire 
aucun tort ni à lui ni à la caisse de Finstruction publique* 
Tandis que dans le système des colFéges à pensionnat , si 
vous vous êtes une fois trompé dans le choix d'un proviseur 
ou d'un censeur, vous vous trouvez singulièrement em- 
barrassé. D'abord I on prétend que voiis ne pouvez destituer 
tm censé itr ou uu^proviseiir sans jugement , ce qui, légal ou 
sèn, estabsut^dci l'administration proprement dite devant 
être daAs voire main , si voua en êtes responsable. Ensuite , 
le changer ne mène à rien j si c'est un mauvais proviseur 
dans un collège, il ne sera pas meilleur dans un auti^e j ce- 
pendant vous ne pouvez le faire redescendre parmi les pro- 
fesseurs, 'car ce nVst plus un professeur; il a perdu ou le 
goût ou le talent de Penteignement ; et d'ailleurs, dans la 
hiérarchie, il est au-dessus de l'enseignement; Yy faire ren- 
trer est le mettre en disgrâce. Que faire donc en pareil cas, 
lAonsieur: le Ministre? Yoici ce qu'on a fait jusqu^ici. Four 
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tituer., on lui donnait de Favanoement, oi| le faisait, iqspeç^ 
i^nr d^académiej quand on voulait le frapper, ou lui don- 
l^«it SA p«n^ion de retraite. D^nsle dernieA* çfA» on greT^t 
Ia mise de Tinatiruption p^hUqve; 4mI4 1^ B^wler W vé* 
oompensait è ooi|tvei*«iiu , et innume ponv ipe reigppiiTPv tiieiitAl 
dans le mémo eneiBams; d^nn maiiTfiis pfoyîseiir on feisail 
Wniauvais iii.spt^cteur , auquel était ol^Ugé quelijue temps 
après de donner sa retraite. Dans le système que je défends, 

Wiui ces inçonvéniens sont inconnus» Vofi^ nomwç& , oh Im 
professeurs vous présentent , poÀr pnmmV| pppdf^ilt m 
c^rtaii» nombre 4'awéest m profçiiseiir 4e ^oU^gQ, qui 
reste en même temps professeur ] cVst lè en quelque sorte ^ 
comme nous dirions nous autres métaphysiciens, la çub> 
«Stence de sa position î ie proTiflorit u'm est que Taccideiit» 
mide»! qui dure ou qui ccuse , sans inconvénieM ni pQoi 
l^eernoe ii pnwp les personnes» Vu coUége ^ m* A» pciim 
m j aperçoit ce metériel qu'on apfNiUe Padministr^tion f 
tout y est intellectuels on n^y songe qu^à la littérature et à 
la science. Le moins d'administration possible et le plus de 
^oien^ie possible, je ne cesserai de le répéter» Monsieur 
iKnistre» voilà le but auquel U faut teiidret ToiUk le prâr 
«ipe avec lequel il faut renouvelef rjuastnictîoii publique^ 
I^epoléon mit eu cette pensée brsquUl voulut que nos rec«^ 
tcurs fus.se nt des professeurs , momentanément remplaqéâ 
par de3 suppléansj et je n'hésiterais pas à appliquer le mwe 
principe 4 Tinspection et au conseil lui-mâme : maîa Q'fat 

m fioUégea qu'il fei^ Tapplîqiiffir d'abof d pOHr km raidka 
li via dent Us ont iMsom* 

Je suis d'evis dé n^avoir des collèges à pensionnat que 
pour les boursiers ; et dans c^ établissemens jç propose d^ 
«u^primer entiéreio^snt le censeur ,i tout comme dans les col* 
U9«9 d'externes; car un emeuir.n'^ qu'npfi douMnre da 
pvQvi^evrtoat-à-Mtiftutilaqnaiid Je provimriQst)m«Pe«ir 
le previsevr, je ne voudreia pas l^m^ettir, cemmiefli Alh^ 
magne I à uu enseiguemeiLit ^ m^u j<A vaudrais ^ue ce SùX 
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ée Êm fttnetioat'cta prorisear y smit remplacé par «a agrégé 9 

de manière à pouvoir le rendre aisément à renseî^ement 
ai IVui n^était pas couteut iui comoie provistîiir. Je croii 
^wm qtt'ott lient trao^^KMtisr «a Ffanea l'tettrAiii» inalite^ 
iiem im ttàm iol^teim poiir rempltoer la <MBaeiir>al, 
a*ii est fmnUei, ba mltvaa d^étodA^ rappelle loote ' 
attciQtioQ sur les détaila que vqu3 ai donnés à œt égard. 

JVpprouve d'aiikurs entièrement le plan d^études de 
8a)itii^or|a. C'eat préçiiiéi&c^( çf lui du féglf nauiAt impérial. 
%k y » «i^q «Imos à f fartai or» chez nous aussi il im doil 
y avcisr ipA dm dasies dn ifanumm, ptéoédéaa liml «1 
plu» d*«Aa «km dila prépavaleire , de«x d'iiiiiiiavités, une 
de rhétpriqae » avec des cours de lauguos moderDo&y d'kLif> 
toire et de géographie, d^histoire naturelle, de chimie, de 
j^yaiqiM et de mathématiques ett de pUilçsQphiaafoiités dans 
m «r4i9 WQvenable à <àa«im« dip ces claiaBS* Nul éki« 
ut immiit mw Vtm^ ««tiw au ^Uége qup par la piftr 
mi^r» classa d^ grmmam, on la cilasse prépstaUiire , c^ealp 

4^-dire après avoir justifié de toutes les connaissances élément^ 
tstîres, çe qui Q&t, très-raisonnable , lescqliégea étant destinés 
4 J^^Mm^vuctioi) secondaire , t4odiâ qu'à préstml» dans ja «0 
«Ml quel )iu| d'intérêt iiid<wl»i4l » U y tiw <m qtw4re ntowiw 
awnt k primiî^« d« gf^nimairm Tl« imd «pQégé doil mmr . 
mençer où finit ^instruction primaire dn pins bant degré; Il 
doit, même $uppo6er nn coxnmencement d^études latines, et 
il doit finir où commence runitersitéi c'est-é-dh^a an kis^ 
fsullinréat^ès-rlettres^ fWMA ^ conronnt e^. iéMm«twil«a 

Im ^taiAift dn Qtdl^^cminif i^l^idi^ munir 

sances préliminaires^ Le cQliégf^ représente U bonue édu* 
i^atiau générale qu il f^ut avoir reçue pour Caire partie de la 

-bQXM^ ^i^t <it»min«^Viwwâité ïfpràHny^et Vinstruction 
^iitiftl«« «4(miMr«iiPUff e»taii dam lut ^gtvtm^lXbàr 
«alaïf T<iirt« toapriptvm m inmtrknl»tMsi.diwi Vvnkm^ 

silé doit ^t|t« peniti^ qv^ la pré^eutaitioa du, diplàni^ 
6 II* 
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tle lMoli8lier*Mettm; et ou né. doit pouTqir eutar au éol^ 
lége qu'après un examen spéeiaL (Pêst la règle ^ MonfflBiir lè 
Ministre , mais elle n'est point observée ; comme c'est aussi 
la règle I également inobsorvée, d'examiner les élèves d'ime 
datte avant de les laiaser passer dans nne classe supérieure j 
règle néeessaire, sans laquelle il ne peut y avoiir nul pio* 
grès régulier , nulle gradation réelle dans les études. 

Une dernière remarque.. Dans chacun de nos collèges è 
pensionnat il y a un aumônier pour les élèves catboliques, 
et on pasteur ponr les élèves protestans. Je me plains que 
nos aumôniers y potiï ne patler que de ce qui regarde les 
oatholiques, se bornent anxolBices, à la confession et à ce 
qu'il y a de plus indispensable dans leurs fonctions. C'est 
trop peu pour le traitement qu'ils ont, c'est trop peu sur« 
tout pour les besoins religieux des élèves. Il faut compren* 
'dre ces besoins et y satisfiure. Moins d'officeS| Monsieur le 
Mmistre, et beaucoup plus d'enseignement; car les olfices , 
sans enseignement servent assez peu , et renseignement ser- 
rait très-utile encore sans les ofiices. Voyez avec quelle assi- 
duité la religion est enseignée dans toutes les- classes de 
Sobttlpfiirta! Je Tondrais que ohea nons tont anmônier fit 
mu moins denx conférences par semaine sqp la religion obré- 
tienne, et non pas aux commcnçans ^ pour ceux-là, le caté^ 
chisme et l'histoire biblique suiiisent^ c^est aux élèves des 
kttimanités et de rbétorique , et des classes d'histoire , de 
aeiences et de philosophie correspondantea aux humanités 
et à la rhétorique, qu'un digne et savant ècclésiastiqne de- 
vrait s'adresser. Des jeunes gens de cet âge trouveraient une 
instruction solide et utile à tous égards dans l'explication 
des monumens du christianisme , qui 6e lierait à toutes leurs 
études historîqnes et philologiques. Quand, pendant quel* 
^es années, ils auraient ainsi téen dand nn commerce in- 
time avec les saintes écritures et les saints pères , il ne se» 
rait pas plus facile de tourner en ridicule auprès d'eux le 
christianisme, sa forte morale, sa sublime philosophie, sa 
florîetise histenre, qu'il ne l'est aujourd'hui de leur fiôre 
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Uoaver Homère et Tirgile de minées géniesi et Rome et la 
Grèce sans grandeur et sans intérêt. Mais pour de pareils 

enseignemens il faut un aumônier instruit, et nul ne devrait 
être aumônier sans avoir obtenu le grade de bachelier, ou 
même celui de licencié en théologie. Je sollicite instamment 
^ cette mesure» On se p1aint| Monsieur le Ministre ^ des pro« 
grès de rimpîëté et de la superstidon $ mais , il fiiut le dire * 
loyalement, ou contribue beaucoup à propager Tune et l'au- 
tre eu laissant dépérir renseignement religieux, dans nos 
collèges et dans nos fiicnltés même de théologie. J'insiste 
sur ceci ayec force , parce que tous êtes à la fins ministre 
des cultes et ministre de Finstruction publique. 

J'étais ce matin eu Prusse à Pforta; me voici ce soir à 
Leipzig. J'y resterai deux jours pour y étudier l'organisa- 
tion et les diverses parties de l'instruction publique dans le 
n>yattii(^e de Saxe* 

Agi éez y Monsieur le Ministre^ Texpression des senUmens. 
avec lesquels j'ai l'honneur d'être. 

Votre torès-humble et dévoué ser?itear| . 
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LA 

COIVFESSION DES BANPITS. 

* 

VM4l«lj4 est le %fhnp d^s bandi^t 
Çânonjme anglatM*) 



(Uae prison d'AUçmgDe« Trois brigandn gmftlli» fil Çtim4<lf 

m i« paitUi J 

vftBMiEE BRioAiTD , à Ptik de $es compagt^n9m 

A demaiu TécliaEiLud, mon brave capit^ydfiy 
A demain 1 

LS'CAPlT^lSp. 

PKEUIËA BRXGAVD. 

En peine î Je Tondrais que ce fût dès ce soir j 
Mais les beauK citadins ne jioiinraieDt pas nous voir : 

Us ne veulent rien perdre à ces sanglantes fêtes , 
U leur faut du soleil quand on coupe des têtes. 

LB GAmAuni* 

Ten demande comme eux ; il me déplairait fort 
D'ensevelir dans Tombre nne aussi grande mort ! 
' SeronMCMis fiers demain qoand noire osiiiiitrépido 
Glacera de terreur cette Ibole stnpide ; 
. Quand, d'un pas ferme et sûr, sans l'aide du bourreau , , 
Nous irons aHronter le tranchant du couteau! 
Avant de se fermer , nos bouches menaçantes 
Insulteront encore anx faces pâlissantes 
Des timides soldats sous PéchafiMid rangés } 
Et noua seuls les martyrs ne aeront point diangés. 

* 
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Gorblea ! notu «apéirons trépasser de Ift sorte. 
Comme tous , capitaine , on aura Famé forte. 

( Montrant le deuxième bandit, ) 

Mais Toye» donc , Hermann paraît triste et rêveur. 

OBUxxàMB BmGÀKn , sortant de son assoupissement^ 
Ah ! ma fbi : le sommeil 

ut CAPiXAiMB , au deuxième brigand, dune voix forte. 

llolàî rhommc sans çtur , 
Conte-nous tes remordâ en bon et franc apôtre , 
Fais ta confession...*. 

£h i la.mieii]ie est k TÀIre k.« 

LE CAPITAINB. 

Dis toujours. 

, Écoutes. J'avai» l'esprit guerrier, 
Taurais été jadis utt brillant oheralier. 

Nos paladin» nouveaux ne me convienneut guère, 
Les soldats aujourd'hui sont des valets de guerre 
Qu^on habille en livrée à la couleur du roi ; 
Combattre dans leurs rangs 1 j'aurais rougi , ma foi , 
Quand Pon m'aurait efferl uhq belle épaulette. 

Oh! que j'aimais bieu mieux, ma légère escopetle, 
Cette aime si Udèie à mou opil , à mon bras « 
Qui jet^ût d'un seul coup trois grei^diecs k bas ! 
Oh 1 t^ue j^aimaif bifn mieip- m^s coiivm v ag ab ou d en . 
Par les monts , sur les bords des ravines profondes 
Où venaient se briser , sVngloutir à ia fois 
Les draguns allemands et les hussards hongrois ! 
3'étais lier da mes coups et maître da ma gloiru. 
Et je pouvais tonehev aii, finûtad* ma idqloire« 



1 
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.Toilà C€ qui m*a fait partager Totre SDrt 

Di«u soit loué ! demain je mourrai £anâ lemord* • 

( Au capitaine. ) 

' J*ai paasé les détails i tous les sayes , j'espère , 
G)mme le pénitent qui s'accuse | ô mon pèr^ î 

LB GÀPITiJtXB. 

C'est justement pourquoi je t'ahsous de bon coeur* 
paBUsa BaiGAVD, ou capitaine. 

Keceyes mes aveuiL , très-béniu confeaseur : 

J'avais dès mon enfonce une ame dé poète f 

La yie était pour moi comme on grand jour de léte. 

Dérobant au passé quelque doux souvenir, 

Fort et brillant d^espoir j'allais vers l'avenir. 

Je passais doucement, inconnu sur la terre* 

Si l'envoyais au vent une plainte éphémère , 

Ou hien un chant d'amour , nul ne les entendait , 

L^écho sonore et vide alors me les rendait. ' 

Pourquoi donc une vierge osa-t^elle comprendre 

Et ma plainte et mon chant ? Pourquoi son ame tebdre 

Vint-elle avec transport s'ouvrir à mon amour ? 

La pauvfo enfioit est morte*** oh I biea «viat «m jour* 

DBVXIÈHS BaiGAHO* 

Morte !•*• Et qui Pa taée ? est-ce toi ? 

pasiasa baioabo* 

0 

Cest le monde! 

Que je maudis cent fois dans ma haine profonde* 
Un homme ne doit pas, sans fortune et sans nom. 
Se permettre d'aimer la ûile d'un haron * 

Sic^est on homme adroit, bien tourné, plein de grloe. 
On lui pardonnera sans dotito tant d^andace ; 

Maid i^u'il ose le crime eu secret ! Un vilain 
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Peut prétendre aux i^veursi et non pas à |a main* 

• ( Aa premier brigand. ) 
Quoi ! le sort des époux te faisait donc envie ? 

Hélas ! pour nous aimer c'était peu de la vie. 
Mais ils nWt pas Tonlu que l^iua fftt à moi : 
Mourante ^ ils Pont jetée , en dépit de sa foi , 
Aux bras d'un autre époux riche et noble comme ei 
Yiye le ciel ! amis , mon amante est fidèle. 
Un sépulcre de marbre est son lit nuptial. 
BUna I )e Teas payer ton amour sans égal : 
Te yenger étaii peu , je te donne ma àte I 

nBVziimB BaioABD , au premier* 
Courage, mon ami | ton triomphe s'apprête. 

Cette pauvre Mina me &it croire à Pamour. 

( A seê deux compagnons* ) 
Recevez mes aveux , frères , à votre tour. 
Si nous trouvons là-liaut encor un autre juge. 
Je lui dirai ces mots sans aucun subterfuge : 
€c Seigneur , votre courroux va peaer sur mon front 
A maudire un pécheur ne soyez pas si prompt. 
Je vous entends déjà me déclarer infâme. 
Mais de grâce y écoutez I Qui m'a donné mon ame ? 
Çest vous. Qui l'a créée? Encor vous* Sur ma foi 
Quel est le plus 6oupable ou de vous ou de mot ? 
Cette ame , on le ormrait , de Tenfer est sortie , 
Car elle m'a brûlé dès que je Tai sentie. 
Pourquoi m'avoir jeté dans ce monde inconnu 
Avec la faim , la soif, misérable et tçnt nu ? 
Puisque de nos destins vous seul êtes le maître t 
Est-ce pour m'écraser que vous m^avez fait naiti*e ? 
^ Tarrive en cet amas de peuples et de rois | . 



s 



yoB eufaus , mes égaux ; ils me donnent des loia 
Que je ne comprends paa ; pourtant je dois 1^ saivre % 
Si je reço^ le joug , on me permet de vivre ; 
Antremênt oW la mort J'ai &im , il faut de Par, 
De Tor ! La vie est là | de IVirl fdfijôQrs , encor ! 
Mes frères ont des champs , des campagnes fertile» y 
Les grands ont des palais et les rois ont des villes | 
, A moi) pas on tilleul »im brin de gaioa vert I 
Po«r reposer mon cwps $ poar me mettre à emiYait.* 
IDites ipie la natvre est là mère commane^ 
Elle qui vend son lait aux fils de la fortune 
Pour me laisser après vivre de Tair du ciel ! 
— Écoutez jusqu'au bout, ô mon juge éternel : 
Moi je sais né trop tard ; moq ame est d'an autre âge ; 
Je ne pouvais souffrir iei-bas Pesdavage , 
' II -faUait que mes pas liitseiif libres et grands 
Et que je recouDusse à tout vos doigts puissans. 
Mon œil, emprisonné dans les villes fangeuses, 
Voyait avec, dédain Ces sales orgueilleuses 
Montrer leurs murs fnmemK aux rayons du «JeiL 

' ( Montrant ses cohipagnons. ) 

J'ai trouvé ces gens-là, dont le goût est pareil ; 
Avec eux j^ai conquis en ce monde une place. 
Un coin au fond du bois, où, forts de notre audace y 
Noua yëcAmes loug^temps , cli paix ^ en litMrté» 
Craïkd juge , nous otojrtms tooaà votre équité ! 
Ce qu^ott nous refusa f nous tûwftmos le prendio* 
Ceât tout. 

DltOClàlU BRMAUb. 

En vérité c'est fort bien se défendre. 

LE CAPITAlirB. 

Dormons , dormons amis , devant Pélernité , 
Kotre pardon làrbaut nous sein mérité« 
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Il doit suffire à Dieu de nouii.fireiidre nos têtes » 
Sans torturer encor des amea qu^il a faîtes. 

Que le prêtre haineux nous parle de r,enfer 
Quand notre cou glacé s^ofFre au tranchant du fer. 
Bien : mais que rÉternel connaisse Ja yeageance , 
Oh non I A jez espoir^ f rèrea», en ta clémence. 
Dormons ! sHl est un ciel pour les rois conquérans » 
Il tîu est un aussi pour nous, autres brigands. 

Auohatb RomT* 



REYUE . 

POLITIQUE. 



FRANCE. 

Vendredi 9 Nplemliit. 
OU SH SOHT I.B8 AOYBBSÂlliBS OB l'hbRÉDITB OE Là PAIE»? 

# 

U y a quelques jours encore , Fhérédité de la pairie était 
à peine une' oonyiction qu'on p&t avouer ; on ne saurait dire 

à quelle rumeur , à quels soupçous se soumettait Phomme 
asseï osé pour la soutenir. Dans quelques localités électo- 
rales , d'honorables candidats i faute d^avcir voulu prendre 
à Favance des engagemens à ce sujet, avaient été écartés. 
Gr&ce ^nfin à la manière étroite et tyranniqne dont la 
questiou avait été prise, on était tenté d^admirer la bra- 
voure de ceux qui prenaient sur eux d'être en cela de leur 
f ropre opinion* 

Âtgottrd*kni cet absolutisme de volonté a fait place à une 
grande tolérance de tons les argnmens , de tous les scrupules 
à l'aide desquels la couveuance de l'hérédité peut être dé- 
fendue. Au lieu de ces convictions hérissées et intraitables 
que l'on ne pouvait aborder, vous êtes tout étonné de trouver 
des doutes demandant à s'éclairer des inquiétudes sur les 
résultats d'une sdntion que peut-être on n'abandonne pas, 
mais dont on se méfie beaucoup. Évidemment ii y a là un 

I 
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commencement d» r/éaction ^ las opinions reprennent quiel- 
qiM indépendnmi k pscsioii .aè^tmilile et s'alame d'ell»- 
rnéme» On peut parler de FUtidité sans monte, le paya 
éooutera sans colère. 

Témoins de ce nouvel état des esprits, beaucoup de spec- 
. tateurs du débat politique ont cru y voir la condamnation 
de la conduite du ministère dans cette grande occasioii» Un 
pii)>lici8te dolit le jugement est en général aoasi lerme que 
ma courage , Ma Henri Fonfrède, a déposé dans leMémo* 
liai hordêlaU Pexpression de ce blâme. A l'en croire, le 
•ministère a reculé devant uue ombre; il a été lui-même 
;au-devant- .de la transaction à laquelle il s'est soumis en la 
déplorant. 

Cest juger la question par la question. Pourquoi Popîmoii 
des adversaires de Phérédité- 8*est*eUe modifiée , ébranlée 

du moins ?D'où provienneut ces doutes qui se sont si promp» ' 
tement élevés dans les esprits ? Précisément de Tabandon 
.qu'a £iit le pouvoir de sa volonté , tout en conserTant et pco^ 
çslamant sa pensée. La question de la pairie une question do 
•ptinapes! oui , pour les esprits graves et constuencîenx qui 
étaient résolus à rezaminer avec maturité , • et qui comp* 
talent ne se décider que sur bonnes raisons ; mais pour ceux 
dont l'opinion était faite la veille , pour ceux qui cberchaient 
à l'imposer violemmeut, e^ qui, s'armant en outre de la 
doctrine des mandats impérati&, essayaient de fausser }U^ 
qu'aux libertés de la tribune, qui ne voit que, pour tous 
ceux-là, c'était là une question de passion, une arme pour 
battre en brècbe le pouvoir, un moyen , nous voulons dire 
une espérance de le compromettre et de lui créer d'inex- 
tricables embarras? 

* En se plaçant en debors du cercle de ]a discussion , le 
ministère a replacé celle-ci dans ses termes vrais et naturels ; 

en s'cliaçant, il a démasqué tout à coup ce dont beaucoup de 
gens jusque là u^avaient pas voulu s'aviser , une question 
immense et ardue , oà il ne s'agit plus de quelques porte- 
feuilles à gagner on à perdre., oà il s^agit de notre avenir 
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Moigl tont entieré Alors le cocar a manqué aux plus hardis. 
Lm uns m mmt iùqmMB'iè la feqponsablttlé dont 00 Um 
Idsflait tout le poids* Les anlres se wnt dépitéi de vo» tpm 

Ta fl aire ue leur vaudrait pas ce quHIs s^n étaient promis^ 
la chute du ministère ; et une foule d^hommes sincères , qui 
s'étaient laissé échauffer un moment sur cette question , 
oui nitMiaTé l«iir Mng froid et k Uberté de leur jogemeBl. 

Maintenant donc , que- les advevsairee derhérédité y pei^ 
sent bien ; puisqu'ils se sont ccmduHs da teDe twle qae In 
tfiinîstèro a du accepter la pensée qu^ eux-mêmes avaient 
mise en ciroulatiou , si cette pensée vient à l'emporter , ce 
•an à ans, àeiHL seuls qii'il aefa demandé compte et de la 
décision et de ses conséquences. Et ib ne seront pe» nèoM 
dans cette situatîoD eneore lolér«b1ed\ini|NNiirmr qui , forcé 
de preudie un parti dans une grave question, vient avouer 
qn^ ne savait pas et qu'il s'est teompé. £u;l ils savaient, on 
dn mdati&s devaient savoir^ oar, lorsqtt\>n nsnrpe lâie 
ftnçâon, lorsque l'on prend les rênes anx mtins de oen 
qui les tiennent, il Ikut plus qu'eux conduire dfoit elsAr. 
Et puis, les avertissemens, les moyens de s^éclairer iie leur 
auront p^s manqué , que nous sachions, pour qu'iW puissent 
allégiier cause dMgnonoioe* Qu'ils y songent dono, nous le 
répétons^ la plos haute ^ la pins grave des responsahîlitéi 
fèêb sur eux ; eux-mêmes IVmt appelée. Ce servit une cruelle 
chose que de s'entendre reprocher nn jour qu'on a , pour 
quelques passion^ haineuses, joué et perdu Tavenir de scm 
paya. 
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I4E ROI DES RIBALDS» 

PAR LK 0IBLIOP01LB JACOB (l). 

. Qui eg^tUyllomme ù la triste mine , toi si oMigve ^si loi^g| 
aii«Of 4 aigu > dont Tony JohaAQOt a UjX une si hoaiw 
Q«rîc4tar« du niojeii âge? Quel ast ceacej^tre à tét» de chieii 
qu/etu tieii^Gpipaiie una canne «|itre tes doigts » plus chétifs 
que ceux des Parques iilandières ? 

CVst le sceptre de la débauche. Dans ce temps de la féo- 
4S(Uté,où ff^it ttait biécarclûque y la débauche avait aussi 
foii 1^ «KHislisniia liraient spns la férule de ee yîeiu^ 
£intAme , dont le beau portrait , sur papier de Chine « orne 
le frontispice, du nouYeau livre publié par le bi^Uophile 
Jl^b» membre de toutes les académies. 

Si ie Toniaia iaire df^ Térudition, à propos d'un ou^Yage 
où. il y en a beaneonp , je voos dirais combien de rois on 
eginpti^t dM^ cette antique sooiété^ si difféientnde la nôtre, 
et d'on ▼onait cette pr^dilootion pour la soyauté*. On croyait 
alors que la discipline est nécessaire à Phommc , que la so* 
ciét4tà« peut marcher que comme un bataillon, par rang et 
a^ea fMUtifk» qjui'iiAe ciyilisaticia swis. discipliim est up^ pumrr 
yaise année sana chef et sans caporal* On iinaginait qw 

(i) I>€u» vqL i»^f.aifecp»rtmUcûlQeié* Ches^ Eugène 
6 13» 
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rharmonie dm parties avec le loat et des parties entre elles 

est rélément nécessaire du contrat social. Nous ayons changé 
tout cela* Bientôt nous verrons éciore des monarchies sans 
trônes, des fédérations sans républiques et des républiques 
sans présidens» Dans ce moyen âge» qoe l'on consulte et re» 
manie sans le connaître , tout arait son roi; les clercs avaient 
le leur, ainsi que les merciers, les tailleurs, toutes les cor- 
porations , y coLupriâ la vénérable corporation des fous. 

De tous ces suzerains , le plus comique sans doute est 
celui dont le libraire Eugène Renduel, le plus actif et l'un 
de nos plus heureux bibliopoles, vient de publier les frits et 
gestes. Oitte chronique est fort curieuse , je vous assufe. U 
s'agit de savoir ce que le bon roi Louis XII fera de sa jeune 
femme. Le roi Louis XII est vieux; les intrigues galantes 
circulent autour de lui. Les ribauds et les ribaudes ne sont 
pas tous soumis à la tutelle du noble seigneur chargé spé- 
cialement de morigéner les femmes l<^es de leur corps. 
Aussi les scènes bizarres , piquantes , burlesques , se succè* 
dent'clies avec une rapidité tort aaïusante; et à travers toute 
cette fantasmagorie de mœurs, tantôt cyniques , tantôt bon- 
homiéres , vous entrevoyez clairement la fin du quinzième 
siècle, Paris à cette époque , la conr du bon roi «t les bour- 
geois et les seigneurs. 

U y a deux excellens personnages dans petle narratim ; 
Tun est le roi des ribauds lui-même. G)mme il est persuadé 
de la dignité de son ofiice ! Comme il s^en acquitte avec une 
sévérité exemplaire! Gomme il réfléchit jpen sur ce qu'il y 
a de grotesque dans sa charge ! Il est boii , parce qu'il est 
du moyen ftge. Il accepte sa position sans y regarder de plus 
près. C'est une supériorité , c'est un titre suzerain. Il n'a 
pas la moindre prétention à profiter pour son compte des 
grandes et des petites entrées que sa grandeur* lui confère. 
U est graye , conâciencieux, imperturbable* 

L*antre'est un petit-nerea de yillon,bon page, quia 
hérité de toute la friponnerie avunculaire. C'est un amu- 
sant garçon î et les villoneries qu'il se permet ne laissent 
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respirer ni le lecteur ni le pauvre monarcjue. C'est encore 
uu t^pe que ce beau puge ^ 

Pipeur I jureur , volenr , Uasphémateor , 
Escroc ) laiTon et assuré menteur » 
Sentant la hart d^une lieue à la ronde. 
Au demeurant le meilleur fils du monde. 

Ces deux gentikhommesâmit aux priaes pendant les deux 
Tolmnes ; et Dieu sait que de nises , de oontre-ruMS , de se* 

crêtes allées et venuçs, d'intrigues de différent genre et de 
plaisans quiproquos jaillissent de cette lutte. 

Mais Yojez un peu ce que c'est qu^une ciTilisation qui se 
perfectionne. Nous avons en France un roi des ribaudi g 
nous le possédons au dix-neuyième siècle , dans la capitale 
de la France, rue de Jérui^alem , non loin de la Conciergerie 
et du Palais de Justice. U a ses sujettes et ses sujets, il est 
redouté , il juge en dernier ressort ; il n^a point debaguettei 
point d'armoiries $ il porte un habit noir, une crayatle 
comme vonsV et ses varlets sont tout bonnement des esta* 
fiers de police, à médaille secrète, à gourdin bien pesant 
et à livret bienet duement visé. Croyez-yous que le monde 
change de forme ? £h] non ^ il change de costume* 
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CHEZ. SIR WAI4TËR SCOTT. 



mn Bonte LirriiuiMS iw m nmcsasB 

AME COHHÂHB , ' 
CBànTRl Wiort os «0» FBOCBAIIT AOKAV. 



■ 

Je poiimts vous écrire un volume , car je viens de passer 
trois jours à Abbotsfort avec le magicien de l^Écosse ; mais je 
suis forcé d'être court , pour réduire tout ce que j'aurais à 
vous raconter dans les limites d'une letlrv. 

J^aiétéreçaparairWaller Scott avec cette oordùJité «{ue 
Biirna, dam son langage poétique , appelle im soul^-fpam 

welcome. hts journaux uoiis avaient alarmés sur la sauté de 
riUustre romancier. Je Tai heureusement retrouvé plein de 
force et de vie au physique, et quant aux facultés intellec- 
tuelles , conteur aussi animé, aussi gai, anasi fécond qu'il 
y a dix ans» Mais ses chewus sont blancs comme la neige 
des monts Gheviots , et j'ai plusieurs fois contemplé aveo 
respect cette belle téte de vieillard, pendant qu'il me mon* 
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tilit sea fiche» oolkctiojua do livra » dWmures et d'aoU* 

Ce amit déjà un ourieux livre que lo oalalogiie de cetle 

bibliothèque, où j'ai remarqué entre autres plus de cinq cents 
ouvrages sur la magie et Ici soi ciers. Je ne vous décrirai pas 
çet ar^nal d'Abbotsford, qui couticut, à côté d\iu aucieu 
poigiiacd,in^icaiii , le fiiail de Bob-Roy , le pittolet de Cla.* 
▼erbooae, Tépée de Mootrose dans an reliquaire en pUM dç 
fourreau, la lauce qu'un des ancêtres de sir Walter, le vaillant 
Swiiiton , portdit au coiubat de Bcague et avec laquelle il 
ttta le duc de Clarcace , 1<^ itistruoxens de torluce déerit» 
dans las Furitains (Old morality), une flèche anglaise 
trouvée su^ la ohamp de bataille de Bannookbnrn ^ eto.» etc* 

Sir Walter Scott a voulu aussi me montrer tous léS'envi- 
roua d'Abbotsford, les bords de la Tweed, couverts de ses 
plantations dWbres dont il «gt plu^ £ier c^ue de ses poèmes 
at de ses wnans \ œa vaUons , ces coteaux qui ont tous un 
nom d^na ayt prose ou ses vevs» Ashétiel, oà il a écrit ses 
premières poésies -j le ruisseau d^Huntly , qù Thomas d^Er*» 
celdonne eut son ^ius doux rendez-vous avec la reine des 
féesî Gleodearg, retraite de Marie Avenel, etc. EuliUi 
ftr Walter Scott est monté aved moi jasi|aVa sommet le plus 
élevé d'Eidon $ jadis montagne unique , avant qu^un co^p 
de baguette de Michel Scott Pe&t partagée en trois e6nes 
pittoresques, D ici , ix\c dit-il, vous pouvez apercevoir , et 

puis \o\xs nommer, quarante-deux scènes de ballades- ou 
dn batailles. Yoilà, entre autres, Ancram Muir^oùDougla^ 
avant d'en venir aux mains avec sir Ralph Ivera » voyant ui| 
héron prendre son vol , s^éoria : a Que n'ai*je ici mon bon 
^ucou , nous aurions eti chacuu notre proie. » 

A chaque nom fameux quCs "Walter Scott me citait, il y 
attachait ainsi une aneodbta Qu un couplet da ballade, Cast 
ma mévùira prodigieuse que la sienne* 

Dana son cUUeau même , que je ne décrirai pas après vous , 
il n^est pas un meuble qui ne puisse être le texte facile d'un 

c^^te. far çi^^mpie » a« pi^mier repas que j'ai tait ohaa lui $ 
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tous les conviFes, aa* lien de verre, ayaietit une ooape de 
forme différente. L'ane de ces coupes avait appartenu à ce 

Scott dont il est parlé dans une des introductions de Mar^ 
mion, qui avait laissé croître sa barbe depuis Ja mort de 
Charles I'^'' , jusqu'à la restauration de Charles II ; une 
autre , en bois d'if, provenait d'un arbre appelé l'if de liane 
Stnart ; une troisième avait été taillée dans la poutre du Icnl 
d'AUovay'Kirk, église fameuse par un sabbat où le diable 
joua du violon en personne , etc., etc. Enfin, la mienne 
était faite avec un lahumum ( cytise ) du jardin d'Abbots- 
ford| et j'ai eu la permission de l'emporter. 

Les trais longues soirées que j'ai passées avec Waltèr Soolt 
m'ont donné une idée de la facilité de son travail. Tantôt il 
écrit lui-même, tantôt il dicte. Il s'occupait alors en même 
temps de la révision de Peperil du Fie et de son prochain 
roman , le Comte Robert de ParUm 

Je me permis de comparer Fenella à Mignon de 'Wnhem 
Meister. « En effet, me dit le romancier ^ c'est à Goethe 
que je dois ce personnage ; cependant , je pourrais le récla- 
mer aussi comme une tradition domestique» Yers le milieu 
' du dernier siècle, une jeune fille vint fiappec à la porte de 
M« Robert Scott, mon gratfd-père , riche fermier de ce oomté 
( Roiburghsbire ) et fit entendre par signes qu'elle deman- 
dait l'hospitalité pour la nuit. On n^avait garde de refuser 
r hospitalité dans ce temps-là. Le lendemain la campagne 
se trouva couverte de neige, et le départ de la jeune fiUe 
impossible. Au'bout de quelques jours elle avait su se rendre 
ai utile , dans les soins du ménage , qu'ayant demandé à 
rester on y consentit, à condition que pour tous gages elle 
gagnerait sa nourriture, arrangement très-ordinaire à cette 
époque dans les ménages écossais. Lizzie, c'était son nom, 
ae créa en peu de tem^ une conversalidn très^rapide, pur 
sa pantomime expressive; mais cette singulière servante ne 
laissait échapper qu'un son de ses lèvres : estait une manière 
étrange de siffler, qui tenait plus de la voix des fées que de 
la voix humaine. Pendant (rois ans personne ne douta 

V 
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qu'elle ne f&t sourde et muette, lorsqu'un dimanche qu'elle 
était seule , à l'heure du tiervice divin , elle surprit le petit 
berger de la ferpie qui se glissait dans la maison pour y dé- 
rober quelque bagatelle ; oubliant tout à coup son rôle, au 
moment de saisir le jeune voleur , elle lui cria distinctement : 
« Ah! petit enfant du diable, je tous y prends ! » La terreur 
do berger fut telle qu'il courut à i'éj^lise et interrompit les 
prières pour raconter le miracle ! Mm quand on |*eTÎnt,' 
Lizzie était retombée dans son état de mulisoie, et elle nia 
positivement par signes qu'elle eût jamais parlé. Au bout de 
quelques jours, impatientée sans doute de se voir l'objet 
d'uné surveillance curieuse , elle disparut sans dire adieu à 
personne* Le petit berger , que j'ai vu homme, m*a souvent 
raconté depuLs qu'on Tavait retrouvée de l'autre côté de la 
frontière, oti elle pariait aussi bien qu^aucune femme An- 
gleterre oU'd'É^ibsse. Mais on n'avait jamais pu savoir la 
raison de ses trois ans de silence.... a 

J'ai questionné aussi Walter Scott sur le Comte Robert 
de Faris. (( C'est, m'a-t-il dit, un sujet que j'ai emprunté à 
l'histoire du bas-empire. J'ai voulu essayer de faire connattre 
la .Gonr de l'empereur Alexis, à l'époque de la première 
CRHsade , qui jeta dans l'Orient une foule d'aventuriers de 
l'Europe occidentale. J'y ai trouvé entre autres une compa- 
gnie d'Angio-Saxons , encore païens, qui servaient de gardes- 
du-^orps à l'empereur de Bysance et (^'on appelait les Ya- 
rangiens.. Le* cdtaate Robert était un seigneur français | dont 
parle Anne Gminène dans son histoire. » 

Ayant assisté à la dictée d'un chapitre entier de ce roman, 
j'ai pn I sans être indiscret , en prendre une copie sur le 
manuscrit de miss Anna Scott. Le voici » sans plus de transi^ 
tlon, pour servir d'excuse à la brièveté de ma lettre, que 
vous auriez bien le droit, je le sais, d'exiger plus longue 
d^un voyageur qui avoue lui-même avoir recueilli en trois 
jours les matériaux d'un volume. 
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UNE SOIRÉE LITTÉRAIRE D'ANNE COMNÊNE. 

Un appartement du palais de Blaquemal était eselvnvtt- 

ment réservé à la fille chérie de l'empereur Alexis , la pritt- 
oesse Anna Comnène, connue par sa réputation littéraire et 
aon hiatoire du règne de son père* Ceat là qu'elle préaidait 
1111 cercle oboîai telque pouvait le vassembler dans ce tem]^là 
une princesse porphjrogenète, on née dans la chambre de 
pourpre. Un coup d^ocil jeté autour d'elle nous donnera une 
idée des personnages qui composaient sa société babitaoUe* 

lit fiUe d' Alexis avait réelhsment ces yem bnUana, oe^ 
traita légoliers, ces uMUiières gradeiiaei et aSabks^ne font 
le monde eAt accordées à la fille dn pmasant emperenr des 
Grecs , quand bien même on n^aarait pu les lui attribuer sans 
blesser la vérité. £Ue était assise sur un petit banc on sofa ^ 
le beau sexe de Bysance ne pouvant adopter IVittitadeiBcUiiée 
des ditmes romaines. Devant elle était nne table oouterte dm 
livres, de plantes et de dessins. Son siège était placé sur 
une estiade, et ceux qui jouissaient de Finlimité delà prin- 
cesse, ou à qui elle désirait parler en particulier, pouvaient , 
pendant cet entretien privilégié» appuyer leurs genonx sur 
cette partie plns-élevée du parquet ^ restant ainsi moitié de* 
booty moitié agenouillés* Trois autres sièges de divmes 
hauteurs étaient fixés sur cette estrade, et sous le même 
dais que celui de la princesse Anne. 

Le premier ^ qui ressemblait exactement au sien par la 
ibrme et k dimension 9 était destiné à son époux yNioéphore 
Brienne. Nicépbore éprouvait, ditnn, ou feignait le plus 
grand respect pour Térudilion de sa femme, quoique les 
courtisans prétendissent qu^il aurait préféré s^absenter de 
ses soirées plus souvent quUl ne convenait à la princesse Anne 
et à la fiuniUe impériale. Cétait le sens éâ propoi tenoi 
limt bas à la ccmr , IVm ajoutait qu'Anne Gomnène avait 
été bien plus belle lorsqu'elle était moins savante j et que, 
quelle que fût encore sa beauté, elle avait perdu qpxtlqutê^ 
uns des charmes de sa personne en enricbisBant son esprit 

\ 
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lie âiége de Niccphore Brienne était àlMssi tAppirôcIfé qvté 
poMÎble de otloid* ia boUe époilse , «ttii ^^cile né pkl perdis 
. un fleul de tes regards , ili Im le mindlPè Mot «le aafeM «I 
d^érudkîoil qui florftat de m bouche. 

Deux autrcii sièges d'honneur, avec des tâb<vurets pour 
les pieds y des soutiens pour les bras, et des causins brodés 
pour les reins, sans parler de Pabri éclatant du dais, deui 
trAnes enfin pour mienx dire, étaient destinés à rempeiifttr 
et & PîtfipéfetriGey qm foistaîent fréqueuinieftt ata études 
de leur fille. Dans ces occaaous, Fimpérati ice Irène jouis- 
sait ayec orgueil du triomphe si doux pnm la mère d'une 
fille favorisée des dons du génie, tandis qu'Aiexis postait 
tenl6t écouter uyee complaisanee le récit de ses propres ex-^ 
pbits dans le style uÉepbadque de la primeetse, el tuialAl 
s^endohBÎr au mâiieil dW de ses dialogues'sttr les mystères 
de ia philosophie avec le patriarche Zozime et autres 
sages de la cour. 

Au mtinient où nous pénétrons dans oe Muaotoaire, léÉ 
quatre sièges placés sous le dais éisîsitt «cottpdé, exe«t»té 
celui qui aurait dA l^étre par Nicépbore Brienne ^ TépoML 
d'Anne Comnène^ Sa négligence ou son absenee était peut- ' 
être la cause d'une rîdequi trahissait un mouvement d'hu- 
mtur ou une contrariété sur le front de sa belle époase« 
Auprès d'elle sur la plate-forme étaient deux njrmpbes de sa 
BiMOB vêtues de blanc* Ces deux esclaves se reposaient, 
les geiioilK croisés sur des oou^os, quand ott n\ivaît pati 
besoin d'elles pour servir de pupitres vivans à la princesse^ 
et étendre les rouleaux de parchemin dans lesquels Aime 
écrivait les inspirations de sa sagesse ^ ou dont elle avait 
besoin d'eittraire les citations de la sageise des autres. Une 
deiBes jeunes fitlss, appelée Asiastt ^ était si babile comtâte 
calligraphe, cVst^-dire dans l'art de transcrire les diverses 
langues, qu'elle avait failli être envoyée en présent au calife 
(qui ne savait ni lire ni écrire), dans une occasion où il 
avait été nécessaire de lui acheter la pailL* Violante, sur- 
ncooaéc h musO) Pautrc Mivaule de la princesse , très^ibrte 
6 i3 . 
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dans la musique vocale et înstrumeuta^e , avait réellement 
éié oiferte en présenta Eobci t Guiscard, Tarchiduc d^Apulie. 
Mais elle n^ayait pas alors plus de dix ans , et ce prince^ 
vieux et sawtà , renvoya nn présentai précieux à Temperear, 
en demandant , avec cet égoîsme qui caractérisait Partifi- 
cieux Normand , qu'on -Toul&t bien échanger cet enfant 
ciiard contre une esclave plus propre à cuntribuer à ses 
plaisirs. 

Au-dessous de ces sièges élevés étaient assis , ou dans Tat* 
titude du repos sur le parquet de l'appartement les privilé» 
giés admis à ces soirées litléraires , comme nous les appelle- 
rions aujourd'hui. Le patriarche Zozime et deux autres 
vieillards avaient la perinission de se servir de certains 
tabourets dont on ne supposait pas qu'eussent besoin les plua 
jeunes seigneurs de la cour* Ceux-ci étaient au nombre de 
cinq ou six, qui se tenaient debout, ou, pour ae délasser , 
appuyaient un genou contre la balustrade d'une fontaine 
oruée dont jaillissait une rosée ou vapeur fine entretenant 
la fraîcheur et le parfum des arbrisseaux odorans disposés 
alentour* 

On remarquait aussi un bonnéte vieillard nommé Michel 
Agelaste, gros et, replet , babillé comme un ancien pbiloao* 

phe cyni<{ue , mais dont la déférence sèrupuleuse pour les 
grands coutrastait d'une ma nière étrange avec son affectation 
de stoïcisme et de philosophie républicaine. Il était surpre- 
nant que cet homme, âgé de plus de soixante ans, dédaignât 
si long-temps de profiter du privilège d'appuyer sesjambefty 
et persistât avec tant de régularité à rester debout ou com- 
plétement agenouillé. Mais cette première attitude lui était 
devenue si faQiilière qu'il avait été suruommé elephantos , 
ou réléphant, parce que les anciens croyaient que cet animal 
à demi raisonnable , comme on Fappellei avait des articul»» 
tions incapables de plier. 

« Cependant j*en ai vu un qui s^agenouillait , lorsque 
j'étais dans le pays des gymnpsophistes , dit un des assia- 
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taDS , pour répondre à ua autre qui faisait quelque allusion 
à ce âuruom. 

— Pour recevoir son muitre sur ses épaules ! Oh ! notre 
éléphant aussi , dit le palriarciic Zozime avec ce léger sou- 
rire sardonique que permettait Tétiquetlc de la cour ; car 
en générai ce uV*ût pas été un acte plus inconvenant de tirer 
^le poignard devant la famille impériale que de se permettre 
un sarcasnej et cette repartie du patriarche, sortie de tout 
autre bouche que la sienne , eût été une grave offense dans 
cette cour cérémonieuse. 

En ce moment entra Achille Tatius, commandant de la 
garde varangieune , et son soldat Hereward. Achille salua 
avec une courtoisie qui semblait dire combien il était sûr de 
montrer avantageusement ses bonnes manières à côté des 
aii'S grossiers de son soldat , en même temps qu^il éprouvait 
un secret orgueil à introduire le plus beau garde- du-corps de 
Tarmée d^ Alexis. 

La brusque entrée des deux nouveaux venus causa quel- 
que étonnement dans rassemblée. Achille se présenta, il est 
vrai , avec cette aisance et ce respect calme qui indiquaient 
qu^il était un habitué de cette haute sphère ; mais Herevrard 
tressaillit en franchissant la porte , et , se voyant au milieu 
des courtisans, fit un effort pour se remettre aussitôt de son 
trouble. Son commandant , après avoir adressé à Sa Majesté 
Impériale un geste presque imperceptible d'excuse , Ot un 
signe contidentiel à Hereward pour l'avertir de veiller à sa 
conduite , d'ôter son casque et de se prosterner. Mais 
l'An glo- Saxon , peu accoutumé à interpréter des signes 
obscurs , crut naturellement qu'il devait rendre seulement 
à l'empereur ses hommages militaires. Il s'avança vers Sa 
Majesté , ploya un genou , puis se relevant et portant sa 
hache d'armes à l'épaule, se tint debout près du siège im- 
périal comme un soldat en faction. 

Un sourire de surprise se dessina sur tous les visages à 
l'aspect de ce mâle soldat du Nord dont l'entrée était à la 



tois si maciiaie et si p«iii céirém^m^m) mi» abacuii attendit 
que Fempereur eût exprimé ses propres senntiaBS pour 
savoir s^il fallait paraître indigné de cette Tiolation flagrante 
de réliqoette , ou l'applaudir comme rindioatioa dW loua- 
ble , quoique groàîier dévouement. 

U se passa quelques minutes avant cpie r«mpecear fU 
connaître aux assistans c^ qa!il9 deyaieat penser diaprés Itaî» 
Alexis Qmnène était justement plongé dm nnQ espèce d* 
aonuneil ou de distraction que Pentrée inattendue dm Ya«^ 
rangicû avait interrompue brusquemeut. Les portes inté«N 
rieures du palais étaient confiées à cette garde iidèlc^ mais 
le# portes extérieurs appartenaient à ces amnques noirs , 
4cini quelqnes-nne s'étaient élevéajnsqu^au grade de générai; 
ou de ministre* Alexis se réTeilb an moment o& retentissait 
cucore à sou oreille la dernière phrase guerrière d^une 
cription des batailles de son réigiie que lisait alors sa fille» 
L'aspect du, soldat de la garde saxonne , à iaquelle &'«sao« 
ciaient dans sa pensée des souvenirs de danger » de sang cft dn. 
mort , doTait ajooterà sa surprise. 

Après avoir promeué autour de lui un reçard troublé, 
Alexis le fixa sur Achille Tatius* « Que fais- ta ici , fidèle 
capitaine, lui dit^il? Pourquoi ce soldat estnil là «à cettie 
benre de la nuit ? 9 CMtait le manent damodeler son naage » 
régis ad ^xempiar ( à ^exemple d« prince); mais awit 
que le patriarche eût pu faire naître sur le sien l'expression 
de la fidélité iAquiète, Achille Tatius avait dit quelques 
inot^ qui rappelèrent à Alexis que in soldat était amené par 
soii ordrcep^çial* « £n effet , lûraitee gêna» ajouta Se Majesté 
nvec nn-feont plus serein, nous l'avionss ouUié an mjlwa 
dçssoucis de l'eiupire n \ ets^adressaiit cusuiteau Yaï aiigien, 
il lui parla ayec un air plus ouvert et un accent plus frano 
^iie loraqei'il s'adressait à ses coinrtîsanB s oavi pour un dn»- 
pnte |, un g^e Mèlt est nnn personne dn confiance, tandis 
qu'un officier de rang est touj^nus en quelque soit»nii€l|}el 
4e 8ou|»^i>nfiu 

1 
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tt Ali, ! diuil, nQli'ç brave Aiiglu>Danaiâ , commeut 
si; ^'U-il ? ^ 

.Cette ajiQAdKqpbe mgoUèresw^tkMÉl U mcnidb^ «mpté 
cdiii à qtd eUe é^t adresfd»* Hamrard fit un. noaTMa 

salât militaire , plus cordial que respectueux, ei répondit 
d^une voix fai te, qui fi*appa d'autant plus les assistaus qu^il 
«0 «errait de la kngiae aaaLonne : 

te H^ofiM haelj Kaiiar mirrig und machHg! c^osU-à-dire' 
je TOUS sonluite itne boiiiieaaMté, puianni et nobk Céaar ! » 

L^empereur sourit d^un air significatif; et , poar montrer 
pouvait répondre^ 4 sea gardes dans leur idiume étran- 
garnit dit: aimwattAift! » 

Âa88Ît6t nn page apporta une coupe d'*àrg«nt pleitee de 
vin ; l'empereur l'approcha de ses lèvres, goûla à peine la 
liqueur , et Qrck>iina qu'on la fit passer à Hereward* Le 
Sttcon n'attendit pas qu'on l'iaffilât deux fois à iKiire , et , 
' auu héaîler , vida la qo«^ dPua tratt* Le soume dea 
courtisans , toujours réglé par le décorum du lien , applau- 
dit à cet exploit, qui, nullement merveilleux chez un 
guerrier hypciboréen , tenait du prodige aux yeux des 
Grecs, plus sohres. Alexis kii-meme se pi*it à rii*e plus haut 
que n^auraient osé se le permettre les autres personnes pré* 
sa^leaf et, mél^ai quelques mQla grecs à tout ce qu^ir savait 
encore de KdkMBe- '▼arangien : « Ek bieni dnaïaiida^toil ft 
son gaide-du-corps ^ ch bien ! mon brave Breton ou Édouard, 
comme on t'appelle , connais>tule bonquetde ee vin^ 

-"-Oui, répondît le Yàrangîèn sans cbangerde râage; 
je IPai déjà goûté à LaoïMcée. n 

Achille Tatius sentit que son soldat entamait une matière 
délicate, et il aurait voulu lui recommander par signes de se 
taire on du moias Af prendre garde à ce qu'il allait dire; 

6 i3. 
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mais Hereward, en vrai soldat, avait les yeux ûxéâ stur 
Fempereur , à <{ui il parlait, il ne put voir aucou des gestes 
de 8011 officier , qui devinreat assez multipliés pour exciter 
ratlèntioii niUeosede Zozimeetda Proto^Spathaiie. 
- Cependant le dialogue continoait entre Pempereur et son 
garde-du-corps. 

« G)minent trouves-tu^ loi dit Alexis , ce viii , comparé 
à l'autre? 

» n y *a ici ^ mon souyerain , répondit Hereward , meil-' 

leure compagnie que celle des archers arabes. Cependant 
il manque à cette coupe le bouquet que la chaleur du soleil , 
la poussière du combat et la fatigue d^avoir manié une hache 
d'armes comme celle-ci pendant huit heures, ijoutent en» 
Gore au meilleur TÎn. 

— Si oû me permet d'en faire Tobseï vation , dit Agelaste 
rÉléphant , levant les yeux du côté du trône , il y a peut- 
être encore la différence que cette coupe est moins large que 
celle de LSiodicée. 

— Par Taranis , vous dites vrai , répondit le Saxon \ à 
Laodicée ^ je me servis de mon casque. 

— Comparons les deux coupes , mon ami , dit Agehwte , 
continuant la raillerie , afin de' nous assurer si tu n^as pas 
avalé celle-ci, comme j'en ai eu peur un moment ^ à hinipi*> 
dité avec laquelle je t'en ai vu vider le contenu. 

^11 est ■ certaines choses que je n'avale pas aisément, 
reprit le Yarangien avec un ton d'indifférence \ mais il &ut 
qu'elles viennent d*un homme plus jeune et plus robuste 
quevous. » ^ 

L assemblée sourit encore ^ eu voyant le philosophe avoir 
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le dessous dans cet assaut , <}uoiqa^il fît son métier d^ayoii* 
de Pespiit. 

L'empereur s'interposa en même temps : « Mon brave , 
dit-il à H^mrd, je ne fai pas £ût venir pour être en bot 
à de fiiToles quolibets* » 

A ces mots , Agelaste s'efFaça dans le cercle des courti- 
sans, semblable à un chien que le chasseur a boun*é pour 
avoir mai à propos donné de la voix j et la princesse Anne 
Comnène , qui- avait montré quelque impati«ioe en fronçant 
le sourcil, parla enfin, en ces termee: « Vous plai«l-t*il 
doue, mon Irès-Yéiiéré et très-ainié père, d'apprendre à ces 
personnes admise» dans le tefs^iu des muses pourquoi tous 
avez fait introduire ce soir ce soldat en un lieu si éloigné 
de la sphère on le relègue son rang* Permette«-moi aussi de 
dire qae nousi ne devons pas perdre en vaines plaisanteries 
un temps aussi précieux qa^est le yàtè9 pour ie bonbeop de 
Tempire. 

^ Ma âlle a sagement parlé , dit Pimpératrice iièue , 
qui , comme toutes les mères qui ne possèdent pas de grands 
talens elles-mêmes « et ne sont pas en état de les apprécier 
chez les autres, était cependant en admiration dés talens de 

sa fille favorite , et toujours prête ù les faire valoir. Fermet- 
tez.-moi de remarquer que dans ce palais , consacré aux 
muses et aux études de notre très-chère et très-savante prin- 
cesse , dont la plume immortalisera votre gloire jusqu'à la fin 
des siècles , permettez-moi de remarquer que nous avons 
déjà , en faisant enti*er un simple garde dans cette société , 
la fleur des esprits de notre sublime cour , don^é à notre 
conversation le ton des propos de caserne* » 

OrPemperenr Alexis Comnène était dans la même position 
que maint époux de la cbsse moyenne lorsque sa femme 
commence une langue harangue , d'autant plus que l'impé* 
ratrice Irène n'observait pas toigours à son égard les strictes 
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règles ifk décoranà attaché à son rang, txMtte sévère qu^elIe 
était à Tégard des autres. Aussi quoiqu'il n'eût pas été fâché 
de faire un, minmieat diveraioa au déhit monotone de Fhis- 
ime 4e lu pumoeis»,^ Aitmim ae ihi éuis. la tiiito néoeanté 
d*j revenir on de aobir Féloquence conjogaln à^lNÊOféme 
trioe. Il aoopiia donc , en disant ; 

^ Je demande pardon à notre exoeUente épouse et à 
nfil^ fiUa née dans la chambre de pourpre. Je me sowfieM, 
iPfMll aûaaUe efc savante fitte, qîw voua déârtltta hier soir 
Oeonaltseles parlicabriAés de fai bataille de Laodieée U¥rée 

par UOU8 à ces païens d'Aiabes quu Dieu coiifoude ! C'e^t 
pour venir au sccoui^s de meS' propres souvenirs que }'a^ 
pardonné à notrciidèie capitaine Achille Tibua d'amener m 
un de lea aaldala , oehii qna son eonrage et sa présentoe 
d^espiil ont pm maltse à mtee d^ebserrer'iiûevs quHn as;- 
tiM^ee qui se passa autour de kii pendant eette journée san- 
glante. Yoiià^ je suppose , Thomme que ïalius a cluûfii pour 
cela, 

^ Si Yot»4 Altaas» Impériale me permet de parler et de 
mie, r^oodit AefaiUe, ^vus affes deiranf vous, alun que 

ces divine princesses dout le nom mérite nos respects 
comme le nom des saintes, vous, avez devant vous la fleur 
de mm Angle-Danois, ou n'impoKte quel nom on Tenille 
donner à mes aoldat»' Bon-baptîfiëft. G'M^ diroile 
Iwchaie bailiares | ear $ quoique» indtigne par aa nai»> 
wnceetaon édnca^en de saaiÛev de seepMii le tapb dé ce 
sanctuaire des taleik^ et de Féloquence , il est si hrare, 
— ai fidèle, ^si dévoué, — si intrépide dans son zèle , 
que.... 

•^^Aisas^^aMa, IrnTe capifame, dit Fanipamir , dilas> 
mm sspilamani qu^l est doué de cette présence d'espnt* qm 

vous manque quelquefois dans une aiêlée , à vous et i\ d'au- 
ixi^ génécaiM^v. qui nQua a ^uelqjuiefiois manqué À noua- 
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mémn» U f«u( eQ convenir, dans de^ WQ««u»iM^«ii4iriiQrdi«« 
mires; car cqtto ijlifféreiK» toiapéraniwiit m paut «Vil^ 
tribuar à ««cane inférioiiié de coosage , mais à la mokitiula 

de soins- qui nous accablent, et à la pensée que nous devouii 
vcillt^r à notre conservation dans l'intérêt de tous. Parlez 
donc, et parlez vite, Tatiuti, car je vois que notre très-cbère 

éjpww, et noire troia foisheMrenae iiiie»i}<it4apal»cluunbre 
S» ycmrpre , amUent aUinpitiei«kw« 

— Here^ard, répondît Tatios, est aussi froid observa- 
teur dan^ une bataille qu^un autre pourrait Fétre dans un 
bal. Il respire la poussière des comhals comme le soiiflle le 
plua pur y et il est capable de tenir te te aux quatre plus 
brayes seryitears de Yotre Altes«e ( les Yarangiens «ac- 
ceptés ). • 

— Oipitaine, dit Pempereur d^cm air mécontent, an 
lieu d^nstruire ces pauvres barbares dans les règles de la 
civilisation, vous nourrissez, par de semblables bravades, 
rorgueii farouche de leur caractère, qui les e&cite à cher- 
chttF querelle ans légimia des antres pays, et qui même 
jeltn k diaoovdis parmi «ux. 

~*Si je puis ouvrir la bouche pour faire entendre mes 
humbles excuses^ répondit Achille , je dirai qu^ii n'y a pas 
une lu^nro que je vantais, à ce pauvre Auglo^Danois, igno« 
mol) écrive* aoUioilndfl pal^raêUe panr la ooncoida. Je le 
prends à ténunn loi*^éme $ » et en disant ces mot» il se 
tourna v^r^ Hereward, qui inclina gravement la téte en 
signe d^assentiment. u Ce que je viens de dire à Finstant , 
continua Achille, m^est écbappé avant réilexion, car, au 
Um die ptétendm qn^Her^ward ponrtnit tenir téte à quatre 
dus serritaurs de^Yolre Altesse Impériale, j'aurais dA dim 
quil était prêt à délier «ix du vos plus mortels ennemis , un 
l«nr laissant le choix de i'heure, des armes et du combat«' 

^ Q^\t vmm fvder» dkl'mpor^, efc.dana lo fiuft. 
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je SifÙB bien aise que ma chère fille , qui A' pieusement en* 
trepris d^écrire tout cé qae j'ai «sa le bonheur d^accomplir 
pour cet empire , se souyienne qpie quoi^eTépée Alexis 
n'ait pas dormi dans le fbarrean , ri n'a jamafs ambitionné 

néanmoios la gloire au pri^L du saiig de ses ^iujeU. ' 

^ J'espère , dit Anne G>mnène , que dans mon humble 
esquisse de k vie de mon àugnste père , je n^ai pas ouKlié 
de parler de son amour de la paix, et de sa sollicitude pour 

épargiicr le sang de ses soldats , ainsi que de sou korieui* 
des mocuTjj sanguinaires des Franks Uéiétiques. » 

Prenant alors une attitude plus iière , au moment de ré- 
clamer Pattention, Anne G>mnène inclina ^aoieusement la 

tête , reçut un rouleau de parchemin dca mains de la belle 
copiste , et elle se préparait à lire. 

Mais tout à coup ses yeux s^arjrétèrent 4501^* Hevepard 9 à 
qui elle adressa oe compliment : « . , 

« Yaillant barbare , que je me rappelle avoir déjà vu , 
comme si citait dans un rêve» tu vas entendre un ouvrage, 
qui, si on comparait Pauteur au sujet, pourrait ressembler à 
Utt portrait d'Alexandre, par un peintre in^eur, lequel au- 
rait dérobé les pinceaux d^Apelles. liais cet essai, tout faible 
qu'il est, peut eucore être envié de ceux qui apprécieront la 
diiiiculté de peindre le grand personnage pour^qui il est' 
écrit. Je te prie donc d^écouter avec attention ce que je vais 
lire 9 parce qu'il peut s'être glissé quelques mexmctiludw 
dans cette relation de la bataille de IjacdioéC) dont je tiens 

les détails principaux de mon excellent père , Sou Altesse 
Impériale, du vaillant Proto - Spathaire , son invincible 
général, et du Udèle Achille ïadus. Mais ii>est possible que 
les fonctions importantes de cea illustres iiopttnapdatts les 
aient tenus à distance des lieux A le comliat élail le plus • 
animé, afin qu'ils passent juger plus exactement de sou en- 
semble , transmettre plus froidement leurs ordres sans être 
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distraits par aucun souci de kur sûreté personnelle. C'est 
ainsi , brave barbare , que dans Part de la broderie ( ne sois 
pas surpris que nous connaissions cetartm^ani<{ue, puisqu'il 
fbt protégé par Minerye , dont nous aimons à cultiver les 
leçoni^ , nôtts nous réservons de surveiller la trame entière , 
laissant à nos suivantes Texécntion des détails. De la même 
manière , vaillant Varangien , toi qui combattis dans le plus 
épais de la mêlée à Laodicée , tu peux nous désigner , à 
nous , indigne liistoricnne de cette glorieuse guerre , les tH" 
ploits qui signalèrent le moment décisif où la victoire fut 
conquise par lé tranchant de l'épée. Ne crains donc pas ^ 
ô toi , le plus brave des hommes d'armes auxquels nous de- 
vons ce triomphe et tnnt d'autres, ne crains pas de relever 
les erreurs que nous avoQS pu commettre dans ia-reiatiou de 
ce fnnd événement. 

— Madame , dit le Varangien ^ j^écouterai avec atlentîan 

ce que Yotre Altesse daignera me lire. Loin de moi la pré- ' 
somption de critiquer l'histoire d'une princesse née dans la 
pourpre ; loin de moi , barbare Varangien , l'audace plus 
grande encore déjuger la conduite militaire de l'empereurt 
qui me paie libéralement, ou celle du commandant, qui me 
traite bien. Si , avant une action , mon avis est demandé, il 
est toujours donné consciencieusement. Mais mon intelli- 
gençe grossière me dit que notre censure , après la bataille^ 
serait plus odieuse qu'utile. Quant au Proto*Spatliaîre » si 
c'est le devoir d*nn général de s'éloigner de la mêlée» je 
puis bien dire , ou jurer au besoin , que cet invincible com-» 
mandant ne s^approcha pas, à la portée d'une javeline , 
d'aucun lieu où il pouvait y avoir le moindre danger» » 

Ce discours» prononcé avec une franchise faftr4ief pro- 
duisit son effet sur tous ceux qui Pentendirent. L'empereur 
lui-même et Acbille Tatius avaient Tair de deux personnes 
qui sortent d'un péril plus tôt qu ils n'avaient espéré. Le 
Proto-Spathaire cherchait à dissimuler un mouvement de 
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de ce passage d'une partie bien connue de son histoire 
d'Alexis G)innèDe , qui malheureusemeni nV p&â été publié 
avec l» rate des bifltoires Bysanytines* 



Sir WALTsa^s Pabrot, 
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Li BASSE-BRETAGNE. 



QUATRlàMB A.RT1CLB (l)« 

Vont est pï'ét , où. n^attend plus le 8ig;nal ; ce sera la 
guerre étrangère oa un mouyemeut intérieur. Quoi que ce 
aoiif je coiiuaù de bons citoyens qui désirent que cela 
' vienne » même avec les malheurs qui s'ensuivront ; car les 
réfraotaira de Vitré ^ de Foagères » le bande de Diot , celle 
de Lahoussaye, n'expriment rien encore. Il Aint de vrais 
chouans , tels qu'on les avait , tels qu'où les désire , avec 
une cocarde blanche y des proclamations de Henri Y et un 
nouyel évéque d'Agra. Alors seulement ^ nous dit-on, voua 
Terrez en Ikce vos ennemis que vous croyez &rts , et qui 
ne restent inadttfs que pour ne pas détraire en vous eette 
croyance. Du moins est-ce la tactique des habiles; niais il se 
trouvera là un sot qui viendra , croyant à lui-même^ vendre 
les siens pour quelques coups de fusil. 

C*est en effet une chose cnrieuâe que ce spectacle des 

(i)// faut toujours remarquer , à propos des articles 
que nous publions sur la Basse-Bretagne , que les popu» 
lotions des grandes villes, telles que Brest, Lorient, 
Quimper, MorUfix, n^ont rien à démêler opêc les peintu^ 
res de mmurs que nous transmet notre honorable corres^ 
pondant» C'est uniquement la physionomie des campa" 
gnes et celle des très-petites villes de ce pays que Von 
y reconnaîtra , et que l'on doit y chercher. 

(N.dttD.) 
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iiitéréts en lutte permanente avec une vanité ! Les hommes 
qui poaaèdeut le sol , et dont une étincelle peut apéautir 
rinihience et le bien-4bre matériel, ise sont cfiui fuji np* 
pelFent le désordre alors que Tordre est appuyé par ceux 
qui u\mi rien à perdre ici-bas. 

Séiycz-vous ce qu'étaient en i8i5 les chouans de Basse- 
Bretagne ? N'allez pas penser qae ce fussent de ces fidèles 
de la Yeadée primitive, des soldats de Lescore ou de Ca- 
thelineau marchant an nom du roi derrière un crucifix. , 
et enlevant l'artillerie avec desbiîtons, comme aux journées 
de juillet: de pauvres paysans qui ne savaient ce qu'est la 
llrmo^f « l» Fxsu pe m roi » ni si ^ rqi aY4iiit on 
nm i camMii «o tmpesiix le pislokt sons 1* gorg^ 
tant à chaque coin de baie > héros de basse-cour ^ dont la cSè- 
rabine rouillée eût crevé au premier combat; et poui comble 
d^hooneur commençant leur campagne après l'entrée des 
BnuKhaas à Bms. Telle était la grand» année di% comte dit 
GocnousiUest ifui iul obasséé h oonp»4e pieuvres par les km^ 
mes de Quimperlé. Si quelquW mettait en doute la fidélité 
de ce tableau , j'en appellerais aux soldats de cette armée 
qui reçoivent encore des pensions pour leurs prouesses. 

U y a bien eu alors qu^ques petits combalA dans le Moc^ 
bilum^ ceux d^Ausay et de Uariadeq vivent eaeoredan» U 
mémoire de quelques famâles infortunées. Mais o*esl v4ri- 
tablemeut depuis i8i5 que la chouannerie nouvelle a été 
organisée en Basse- Bretagne. Les dépôts d'armes et de pou- 
dre I les batteries de fusils entassées dans des caisses de suif ^ 
Isscsnons enfimis dans la ismi les compagnies seorèlmmt 
soldées, tout a été disposé pour une Occasion imprévue; el A 
la révolution eût été moins rigide » une imposante rcsi^tance 
aurait surgi dans TOuest* 

Mais un an de reposa ciié un espsit pnl^ là oà il jr 
a¥sii( servage héréditaife^'OeB bourgs oi^ dix porsonnes pa^ 
Isnt français ont été illuminés le jour-de Saint*rPhilippe« Tel 
paysan auquel ou disait l'année dei uiere : « Si tu ne fais 
)» pas marcher hasufy plus vite je t^attellerai à ta char- 
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)) r^tte, » est lu^urd'liui meiahra du oaumkà'mnoatim^ 
Vient ou commigsaira^vojer I tel à fon dîtait s 
Il Trâritt [ n a'««fc eii1i«tidii 4»e ? « Mousiettr, cpi'y a-t-ii 
» jpcmr volne aérvice t » cb sorte que ces braves gens éta- 
blissent sans uil'orts une comparaison eutru le préaeut et le 
passé, laquelle paâ àravckiit^edeaiitBiwcokiom^oa 
médite. 

Pû ksohefiiont; bit «ne fiuito: ettqttittutletiiiaiiw 
wfi» de aeroMmt^ ib on» laissé la plaoeèdes cultivateops 
mimia naguère à leur patronage, et tout tiers aujourd'hui de 
porter une écharpe à la grand'messe. Celte faute, qael*on 
A tenté de réparer aux éleotioua darav^rea, aa rentvant par- 
la serment dana l'aotion politique, a pas moiiia porté 
ses Iruita^^iduai la domaine da la ebouannam aa^sing«< 

II ne faut pas songer'au Finistèi*e , que la vieUie rérola-> 
tu>n avait pu à peine agiter , et où i8i5 n'a JDecmté'qiiedafUl 
cantons de l'arrondissement de ChâteaiiUii. 

Le ^ptertier génévial oalà Aitray; Anray fa wMeêami9^^ 
F^ria da bnii^ Gcorgea, oasMira de Qidl>ercm. Là nfit et 
TiYfa longtemps i*esprit chouan , dout la robuste essence a 
résisté même aux iaa politesses- de la fille des roisj sorte de 
rehgiou qui, au moment même du mafftgfre, trouve encase 
assez de force pour peraécater. Aussi VDyiegMmftcpi'à la ttto 
dÉkiMÛe«Pliîlippe toute» laafenélsesqai'n^ pa»idMo^ 
Inment obscures y ont été brisées à coups de pierres, et 
qu'une cocarde ti-icolopc n'a pas osé paraître à un seul cha- 
peau bourgeois. Cette Jérusalem carliste compteaussisaa tri*» 
bus: Gvaadobamp, Srdevw, Orack, Pluvi^, IhMMOVf^,, 
Bi^spam^ eto» Tontes ee» commonaa é^naurgaraieiit a» pve* 
miaf mol ,Kial|gré niabâe désanBeaMiit qo^on y a opéréflpma. 
tumulte. 

Ce que les chefs, oi^igftentt surtout , c^est que nous n'ajcons 
paspeni^. Les petites bandes s'orgaanae»! » mais aucunol^te 
infeenoe ne parallr, oar le gant sendt Jeté, eH h» poomil 
juger du nomim. La partie perdue , elle le serait aana reo- 

6 ' i4- . 
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flource, et ils ne veulent pas la risquer sitôt* Mais sachez Bien 
querfinrgentueiaanqucra jamaisàces éolaireiiffSC|iiifleiDbleiU 
yvne de rapines : ma secrets , enooiuragemens ,* pnmissBes f 
tout learaniTe et les soatient, on ne veut pas plus leur «o* * 
- oroissement que leur destruction. L^un et Pantre, ayant la 
guerre générale, serait un coup de mort au parti. De là vient 
que quinze hommes tiennent des régimens en haleine là où. 
cinq cents hommes ne résisteraient pas à une compagnie» 
Ces qnm«e hommes sont prèFenns de l'heure à hiquelie on 
dnit les atteindre , ils se dispersent, jettent leorar fusils daoa 
un huisson , et chacun , la pipe à hi houohe ^ demande à la 
colonne qui passe : « Quelle heure est-il ? ... » 

Cependant le pays est inquiet; les hruits adroitement se* 
més se propagent , on en invente de toute espèce, et il n'en 
est pas de trop absurdes pour être cms» Domièrement njoi 
maire de campagne est yenn , tout en plemv , me demander 
si les gardes nationaux du chef-lieu avaient le droit de venir 
prendre les 600 fr. en réserve à la fabricpie de son église , 
comme cela devait se faire, disait-il, le dimanche suivant.^. 
Un autre m'a prié de le réofoioilier avec ses administrés» 
dont il ayait eneoom la colÂie, parce que le percepteur lenr 
envoie toujours des avertissemens, bien quW gentilhomme 
leur ait ailirmé que les maires ont aujourd'hui le droit 
d'exempter leurs communes de toute contribution. . . • i iL 
Taide de ces sottises on arrive au grandbut : gagnons du temps 
en- empêchant le ealme. 

Bu reste, les moyens présens sont mesquins , si les espé-^ 
rances sont vasttjs. 11 u*y a réellement en Basse-Bretagne 
qu'une seule bande , celle de Lahoussaye , qui parcourt l'ar- 
rondissement de Ploëunel , et s'est jetée depuis quelque 
temps dans les environs de Londéao. On pourra se fiure une 
idée de son importance par le personnel de l'état-migor. 

Le chef suprême , Guérin de Lahoussaye , marchand de 
vins dans la petite ville de Josselin 9 faisait depuis long-temps 
d'assez mauvaises affaires. Sa tête , naturellement inOam- 
mable,s'e3Utlta,dit-onyà nn haut degré sons une influence 
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^ ïioiille , M momeiLt de la ohùte des Bourbons. Le râle 
liriiUiiit des LaToche^aqaelem , des Bonobampy des Cha* 

rette , lui apparat sous les formes hâtives qu'une femme pas- 
iïiouiiée fait revêtir à tous ses projets. Des prétextes de com- 
jneroe le condoisirent , dans le mois d'août idSo, à Jersey , 
•on ajoute même à Lalivorth. Cest depuis ce voyage q[u'ii 
traîne «ne Tie misérabloi tantôt caobé au fond des bois» tan- 
M donnant h la hâte dans quelque manoir, oâ il rêve oor- 
'don bleu jusqu'à l'arrivée d'un détachement qui le poursuit 
et Us perd dans une étable. 

Saa frère partage cette mauvaise fortune. H était au com- 
mencement de iÔ3o visiteur des douanes à Quimperlé. Ses 
Tingt-deux ans y son air doux et timide , sa fratche figure , le 
feraient prendre , sans sa taille élevée , pour une jeune et 
gracieuse fille. Je ne sais trop comment il peut s^accommo- 
der d'un camarade tel que le siem* iHaga , vieillard brutal» 
élevé parmi les sangliers de la forêt de la Nouée , et qui n^a 
de rapport ayec le célèbre Stofflet que sa qualité de garde- 
chasse. 

Les deux, ûls de Naga ne l'ont pa& quitté. L'un d'eux, sort 
du séminaire , qu'il avait choisi comme asile contre la loi du 
recrutement* N'ayant pu réussir à être prêtre , il a voulu 
néanmoins se dispenser d^étre soldat i et s'est condamné , 
{bar son propre salut, à un seryice plus pénible que celui 
des soldats qui le cherchent, 

A ce noyau primitif se sont rattachés une vingtaine de 
drapiers de Josselin , sorte de caste qui habite un faubourg 
de cette ville. Ces hommes fabriquent une grossière étoffe de 
laine dont se servent nos paysans pour former leurs larges 
culottes. Relégués , comme les anciens juîfe ^ dans un quar* 
ticr à part; soumis , comme les cordiers, à une idée popu- 
laire de maiéiice , de tout temps ces drapiers ont été la ter- 
reur du pays* Pas de féte où ils niaient laissé un souvenir de 
coups de poings ; pas de cabaret dont ils nVent assomm^ 
quelque propriétaire. Réputation traditionnelle que nul d'fjp- 
tre eu3L ne laisserait déchoir. 
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àfiQam^ga49 àc qj^ekfim réfimctaimi celte Um^ hàM. 
le fÊ^u Ab hm^ m fenne » lea wu tvab j^vn,, lei «ntm 
wm «emsiiie. On ya et Poa vient ; m Ton a des affaim, on 

renirt; ; si Ton s^enuuie , on repart , on est de la bande de 
Lahuuâaaye comme on est abonné de FOpéra : you^ y allées . 
ou vous n'y aile:» peA| «ekm Taffiobe ou la oourae. 

loigoeai à oe raniae aans oooibre fiibe^qiAelqim réfiraoteim 
diasAninjs dam le Morbihan et lee C6ikee*da*Novd , imlà 
rartnce royale et catholique de la Basse-Bretagne. Et cepeu- 
dant deux bataillons de gendarmeaet quatre régimens d'in- 
£ualam j aont actMremeBl enpbyés. G'eil qu'en e&fc le 
mal eet dans rexistenoe mène des ohonane beùuMiap fin» 
que dans lenr force numérique. On sait qu^il y en a , quHb 
durent , qu^ils ont des ressources; on sait quHb ne sont pa& 
pria 9 nos paysans s'y accontument , quelques prêtres ^eur 
répètent Vimpiinilé , oe qid mène à proposer l'esempleb Je- 
le déelare , il j aurait iei an grand danger à Tapparitipii d& 
graves cireonsiBaicee etlériewrea. Non point nn danger poli* 
«tique, car le triomphe des choaans est impossible, la popu- 
lation les rejette ^ maia uik danger de trouble local (|ttiy pour 
être momenbuié » n'en serait pae moina terrilik» 

£t mitme en les attendant e^esl un mMer si freile qpi^ 
celui de chouan dan» les environa de Pontfry. Yoyee |îe^' 
iàk : une colonne de la ligne se rend au bourg de Melrand 
pour j cantonner et chercher de«.célractaire& qu^on disait y 
liabiter ouvettement. L'of&cieit ^ pan an fait dee ioeatitisy 
demande m chemin à un jeune paysan qu'il rencontre sur 
aa route» On le oondnit pendant tras lieues, il amte wl 
bourg , et la courtoisie mililaii e lui fait un devoir d'offrir dès 
Tarrivée le pot de cidre à son obligeant guide*. Gdmrciy au 
dernier verrci^prend congé de llui* Voilà un pays chenpaant, 
et l'on a bien tort de croire ami mauvaises dbpesitbBe dear 
hebilana de la campagne. Le maire ^ sil^ocieux comme mn 
Baâ-Breton doit l'être, avait regardé celle Sicène cordiale d'un 
air froid et tranquille , expression endémique dcHit Tofiicier 
t avait déjà l'habitude depuia ses rudes manches danelepeys. 
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Cependant il explique l'objet de sa venue, il cherche dea 
roCractaires dont il décline ie^ uoius. u Paiixitîu ! lui dit le 
naÎM , j'fti «ru ^pie yoiu me !«» funenim ; ù^tàt un d'eux qui 
viwl 4» tcMii fiufttir. 

C«B deux ^ywm »t«o lesqueb OiQua a?oM trinqué ? 

— Sans doule» » 

^ Comment , ceux qui nous ont servi de gui<ie8 1 . . • 

~Ma fin» ils yous ont bien guidés! • . . n 

L e HMire ne rit pu , fitree quHt n'est pèe d^usage de aire 
en BMe-Bcetegne ) mais partout «Olenie on se At tena iee 
edies. 

Le système de modéi ation employé par le gouvernement 
eu ce qui concerne la chouannerie , et qui peut être diverse- 
nenl jugé, a du noina fait ressortir aux yeux de la pordoa 
éolairée du pays la coupable ténacilé du parti vaincu. On 
juge d^aillenrs asees mal an Mn de l^tiime surv^ttaMe 
qui a été iiii:3C en usage. Les troupes n'ont pas eu uu seul 
instant de repos. Voici ce que m^écrivait le ^ juin un jeune 
et bra?e Uentenant du 64* , détaché de Quimperlé avec sa 
eovapagnle , pour aller à la poursuite dea chouans de Lahoua» 
seyse : « Le t^c juin je reçus IVirdre départir avec quarante 
M grenadiers pour me rendre , par le plus mauvais temps du 
9 monde , à La Cbèze, à Laierrière, à Plemet et à Laur»* 
'» nan , où j'ai couché. Le lendemain je suis rentré à Lon» 
1 déao pa»la tege du Yeau-filanc et la forêt de Loodéac. 
«I Tairais ordre de prendre des renseignemens | je n^ai rîea 

» vu , et j^ai appris peu de chose. Les insurgés sont forcé* 
u de se diviser , parce qu^ii y a des détachemens partout. 
« Lea troupes qui se croisaient avec nous n*ont paaélé plue 

heureuses» Ai^ouvd'hni mma venona de vetounier à L» 
n Cfaéze en reaiplaoemenir dHine compagnie du 6s léger qui* 

fait ausdi uu lUOuyemeuL Touluâ les troupes qui sont 
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» . daus lus Côles-du-Noi d et qui bordent le Morbihan font 
» le même service que nous, pour ne rien attraper, parce 
» que le pays «st trop couvert. D'après les courses que je 
» viens de youb signaler, vous Toyez qa'on ne nous épargne 
» pas. Dans tons les détachemens , la moitié des hommes 
» sont de garde , et les autres sont conchés sur la paille dans 
j» uu local séparé. . . 

ï) Les prêtres et les nobles ne valent pas mieux ici que 
t> dans le Morbihan et le Finistère , mais ils j ont faoins 
» d^inûuence 

» La manière adoptée pour nous faire seryir est excel- 
V lente en ce qu^elte montre aux habitans qu'on yeut les 
» protéger, et que les .soldats sont leurs amis. Mais ce n'est 
» pas le moyeu de couper le mal dans sa racine ] il faudrait, 
I». disent les gens notables qui sont des nôtreS| mtîttre à oon- 
» tribtttion les familles dtis insurgés » 

En eli'et , rien n'égale l'activité ni l'ardeui' des soldats 
dans ce désagréable service , si ce n'est celui des gardes 
nationales dans les plus petites villes de la Basse-Bretagne. 
Le bataillon civique de Josselin a été soumis à d'ausd mdea 
épreuves que ses fibres d'armes de Paris. Ce n'étaiènt paa 
des pierres, ce n^était pas Pémeute ni cette héroïque patience 
au milieu des nuits glacées de l'hiver , mais des sorties per- 
pétuelles , un exil continu de la famille , des marches for- 
cées et de meurtriers engagemens ; autant de peines et moins 
de renommée, parce que la Basse-Bretagne est à cent lieues 
des bureaux de la gloire. 

Les chouans ont un immense avantage sur nos troupes et 
nos gardes nationales, ils n'ont pas d'uniforme. Une colonne 
sort, la population l'escorte, la Farisienne retentît jus- 
qu'aux limites de Tootroi, et le tambour achève cette publi- 
^té qui a aussi son télégraphe. Puis le soleil étincelle sur les 
baïonnettes , et un sergent détaché demande si Uon a vu les 
chouans. Le paysan lui répond : Petra laret-û? (Que 
dites-TCus ? ) et jusqu^à explication pajt interprète on fiât 
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âne halte pendant laquelle les chouans se dispersent , et 
Tiennent, d'un air obligeant, indiquer de fausses routes aux 
«ildats* 

Ou bien encore ib vous attendront dans quelque chemin 

tsreux dominé par des bois, comme au Pont-Sall , poste 
célèbre de chouannerie. Chaque arbre cache un ennemi , et 
chaque coup porte bien , car il y a là derrière des hommes 
qui se pendient lentement sur leur fusil, et qui n'ont jamais 
tiré un lièm sans calculer ce que coAte la poudre. Les 
balles sifflent 4jt tuent, et l'on ne sait d'où elles parlent; 
c'est une guerre impatientante : on voudrait avoir affaire 
à une «rmëe de trente mille hommes, à condition de la 
Toir. 

Contre la olioaannerie ainsi que contre le reste des ano- 
malies qui extraposent la Basse- Bretagne à l'égard du reste 
de la France , la meilleure arme est la propagation des 
lumières. Tant que le vieux langage des Celtes confinera les 
paysans dans le cercle féodal que Tancien seigneur et le 
curé ne leur permettent pas de franchir , il vous sera impos- 
sible^ de modifier la pensée de ces hommes, parce qu'il vous 
sera impossible de la connaître ; et vous aurez la lion te que 
î^ai subie , de chercher pendant trois mois un homme qui 
soit capable d'être le maire d'une oommune de France. 
Cette commune don l j e parle , et il est bon qùe ce soit connu , 
compte environ deux mille habitans. Dans ce nombre il n'y 
eu a que neuf qui parlent français ^ et cinq seulement qui 
sachent lire* Otez le curé et sou vicaire, et cherchez ensuite 
le conseil municipal! Il en faut cependant un, et il sera 
nommé diaprés k même loi qui tu constituer oeuiL du àéjpKC^ , 
tement de la Seine. D'où il résulte que les chouans auront 
la minorité. 

La Bafise*Bretagne , je ne cesserai de le dire , est une « 
contrée à part , qui n'est plus la France* £xoepte9*en les 
villes, le reste devrait être soumis à une sorte de régime 

colonial. Je n'avance rien d'exagéré ; mais les mœurs rurales 
defiassC'^Bretagne.sont si connues à quelques adminiâtra- 
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teursdu pays, et si familières aux gens éclairés qui Thabittînt, 
qa^il n'entre dans la pensée des uns ni des autres d^oxprimer 
au loin le profond étonuement dont elles frappent* Il fimt 
rtàr des électionaan fond da notre vîeiUe piOTÎnea^ il faut 
Wiii' lA ao miliea de cent oinqnalite payMmi que les part» 
«^arrachent ; lutte d^idresse et de força oik le eidre , le bon 
Dieu, Targcnt, les fermages, les menaces, servent tour à 
tour d^auxiiiaires ^ et où le succès reste au dernier qui las 
emploie^ Entraa datis le coUéga électoral, Toyea oes pautraa 
Inmmes avao leats loBgf cheT<ea& et leav aafe teste de IdUe , 
parqués en groupe dans les odiua de la court dbahiSy' 
tout hontèux. des poignées de mains qu'on leur donne ; re*- 
gardez leur embarras quand ils entrent dans la salle , ils 
vmit Yoler , ils ne savent pas écrire* Le «a^iUiiir est là qui 
les annraille et qui ae Dharge d'écri» pour enx, si un pins 
«droit ne les ki vole en l^ttirant débets an bon moment. 
Qu'écrit-il? Les paysans Tignorent, paisqn'ilt ignorant 
pourqnoi Ton écrit quelque chose en leur uom« 

Ët cela s'appelle exercer un droit. 

Rlïniarqnea cependant qoe ostle déoeptionac passe répar- 
ti» entre les ricbesdn sol «ceux qni par lansft lalatîoiis dis* 
finrtanetmten des obances de lumières sociales. Qtt*on osa 
ensuite essayer des assemblées primaires , si Ton veut jeter 
au curé le plus fanatique le droit exclusif de traduire bau- 
tement quelques mille voeux, français. 

Ctot isolement né de la langue ^ oétta inféodation ^native 
ann coutumes perdues aiUeuta dans la nuit des temps , ré- 
clament des soins spéciau.^ qui doivent précéder Papplicatioii 
des lois généi ales de la patrie. Ce sont des Bas-Bretons ; 
' qnW len fiisse des Français avant d'exiger d'eux les 
devoirs communs qu^ilsne sauraient comprendre* lAnltiK 
plions les éonles» créon* ponr Famétioration morhle de 
la laœ bumaine qualquca-unes de ces primes que nous 
réservons aux chevaux ; faisons que le clergé nous se- 
conde en n'accordant la première communion qu'aux 
sanb enfims qni parleront français ^ bienlût alors il n'jf 
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aura plus de obouannerie possible, parce que la charte 

de i83o pourra être lue par tout le moude, même par les 
pajraaQs bas-bretons* 

AUCROMIBIT, 

sous-préfet de Quimperlé (Finistère). 
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LE BRICK DU GANGE. 



<( Que demain tout stut prêt pour mettre à la voile au lever 
du jour. » 

L'esclave partit et alla à bord do brick ûdré ezëoater les 
cidres da maître* 

Car Pépidémie menaçait Gilcutta , la ville «"des délices , 
le pays de la richesse et du bonheur pour les marchands de 
la Graude-Bretagae ; Calcutta , qui est un bazar et un trône , 
un comptoir et un empirci, capitale d'un royaume de tra- 
fiquans , s^our d^un roi nommé par les boutiquiers de la 
compagnie des Indes qui se rassemblent , comme des s^mi- 
teura , dans leur palais de Ledenhall à Londres. Calcutta 
voyait arriver le iléau : le Choléra irappait fuiieux à ses 
portes : devant lui il fallait fuir on mourir. 

Allez dire aux riches nababs de ne pas avoir peur de 
cette mort c|uî tue en six heures , du mal qui TÎent attaquer 
une famille dans la nuit et qui ne laisse que des cadavres 
le matin. Aussi les nababs s'embarquent sur les bricks 
fins voiliers, sur les goélettes légères aux mats qui se plient 
. gracieusem.ent en arrière , et ils vont attendre au large que 
Pépidémiê ait levé son tribut annuel ; puis ils retournent à 
Calcutta ou à Madras. 

« Que tout soit donc préfà bord du brick de Madhava; 
demain, avec la brise de terre qui souffle au point du jour , 
il descendra le Gange pour aUer ohercber la mer et Pair 

pur de r Océan. 
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— Mais yi nous allions périr , dit Nadjah j je crains la 
mer et aou roulement monotone, ses hautes TagaeSi «t Ï9 
balancement du vaisseau qui épouyanteiit. 



Terreur d'^en&nt ! Crois-tu donc que jamais je puisse 
jouer avec ta vie? Mon brick a été construit à Bombay (i), 
avec dvk pur bois de teck j il m'a coùl^ deux, fois autant 
de roupies que n'en vaut aucua de ceux qui sont aœarrds 
êmB le Gaiife* Pois tu ne perdras jamais la terre de vue. 
Dana le vaiasean , tu auras ton aanana (2) , pour rester avec 
tes femmes, tu auras tes baius et les parfums , les ileiirs de 
Lamra, de Malati et de Vastuca, tu auras un lit de feuilles 
c^'asoca , qui sont douces comme le duvet du cygne et fret» 
ches comme le vent du matin» J'ai dit d*efflbarquer tes 
singes , qui te tel rire, et ,tes oîsaawL bayas , qui sont jau» 
nea comme de l'cr. Tous les plaisirs , tous les enchantemens 
de Calcutta, tu les retrouveras sur mon brick. INadjah, il y 
a un an je riais quand on me parlait de la contagion qui 
dévore, du mai qvd raidit, qui décompo s e et qui glace. Ou 
. aiourait ioi limt autour de moit et je restais imfMu»ibie$ 
maintenant uD[ae tu es à moi, je ne veu&. plus mourir. Je 
tiens à la vie , j^aime mes longues terrasser qui sont fraicb'es 
le soir , mes jardins , dont les arbres boivent et se mirent 
dans les eaua. du Hougbles. Depuis que je t'aime , je suis 
devenu timide comme Ten&nt de resolave, je suis poltron 
comme nn Bramine^ Ob ! si tu allais mourir^ ma bien- 
aimëe ; je suis comme le chutuVa (3) , qui suce sa nourriture 
«laus les nuages, et qui meurt lorsqu'ils tumbeuL ou se di^si- 

(1) C'est à Bombay que se construisent les bdtimens les 
plus solides. Om y emploie le fameËUs bois nommé leok, 
qaiyest indigène. { F'oyet Gaptain £diwd.Moor. ) 

(a) Appartement des femmes» 

(3) Le chutuka est un oiseau qui , selon les Hindous , 
suce sa nourriture dans les nuages, et qui meurt quand 
ils tombent* 

■ 



/ 
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pent : Nadjah y vk de toa amour $ si tu mourais, je tom- 
b^raid av«c toi. * 

Le lendemain , un brick anx ToOes blanches de coton 
^ëloiffttait rapideittcnt de la me ofiettAaledti HoofUte^ sur 

laquelle, à cent uulie euvirou de la mer , a'ëleve Calculla, 
la ville la fias suinptueuae de Plnde, 1> cité des marchaudjf'* 
roia, bâtie sur uu sol jadis consacré par lee^ Hindous à Ift 
déeise de la jnert (i>. CiHl Ift , en «fiel , qtt'aw Télabliaso- 
nuMift de la puiatenee anglaise , la nationaUté do l'Inde œt 
merle. La prophétie des Hindoue a eu son accomplissement* 
Calcutta n^apparaissait pla& sur la ligne de Thurizou quo 
semblable è, nn long plateau de pierce » auquel aea toits es 
leeraMii dominéa çà et là par des ooapoU» rangesy an 
i^pMpea biaavre» et fanteflîqtteB » el par aes wandaha» don;* 
sent Paapeot d^ou immense éobiqnier snrmonlédeaes pioon. 
Ues yachts élégans , des vaisseaux. d^Euiope et d^Asie , des 
barques de pèclieurs, de légers cutters, des jouques aux 
voiles de natte et aux. banderolles jaunes aillonnaient les eaux 
4a flen¥#«r Paie' venaient de» bateanx noirflqai legagnainl 
k nde et que des matelots uns conduisaiewion obaatMil 
hrar» ehaulssaaTa^es. Sur brive, des groupes d'hommes et 
de femmes, bigarrés de tous les costumes pittoi tsques do 
FOrieut, suivaient le brick des yeux.^ quelques-uns ea« 
viaient le sort du nabab , la plupart maudissaient sa rioliesi# 
^Iniaouliaiitateutk lempdte et lel orages en éohangadi» 
dioléra; mais à mesore qn»lobriok s^aTançaitwrsle gulie , 
les bords du fleuve, dégarnis de curieux , ii'occupiiieut plus 
Tattention des voyageurs que par 1 opulent aspect des planta- 
tiens de cacaotiers et de la Tégétatioii dii^sée des oaniies à 
sner», du ri» et des eoloiii^fseik Iteurs. Qnand lo soir 9»^ 
riysy il$ attaîent entrer dans lo goUb-du Bengale^ et on di* 
minua de voiles pour jouir plus long-temps ^ à oette heure 

(i> Fiàyez Langlès,, m llesciiptioa des viUo» etuko 
monnmens de Tlnde. 
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solraseUe , «ht rams&iit ^pectaele des câlet foiwiéeSy et de 
kWiaepMrftmée yi fien t d»liLletfe« 

De9 natlee pendues! an Tent eoBMM dee tettHee , enr k 
pevpedit Taiaseau^ Madhaya et sa bien-aimée éfaieut éten- 
dus sur des coussins de brocard au haut du gaillard dlar- 
riàrob Autour d'eux déjeunes femmes en vitreuses robes de 
moiuseline , bordées d'or , et , çà et là sur le pettt y der nate^ 
lois ayeo leim bmnets goudronnés, et au pied dn grand mât 
les efewil de IMqnîpage dent la fîgnre brome par k mer, hs 
venta et le soieii, se détacbait sous leurs turbans blancs. 

Ainsi le brick cbeminait et s^en allait fendant les^ der- 
nières eaiEi da fleuve , là où elles commenMiit à mêler lenr 
, teÎBte jcunâln» à la teinte aeurée «I terle è» ht mer* Sa 
nMMiie éiftit douée et lente comme k marehe â\m eonro 
IteMbrOk La nature commençait à s'endormir du sommeil 
du soir ; on ne voyait plus que les ilammans, qui faisaient 
courber les roseaux flexibles sous le poids de leurs corps 
éeuktes et sur la fivél de bambous «pi s^éteraît le long èor 
livigei ks péMcnis, tantèt plongeant kot kng ee« dwAt 
k mer et tantôt s^eonpant de kor toiktle ansn oo^tMrl^ 
tement qu'une femme. On entendait au loin la voix aigue 
dt» chacal et sou cri perçaol qui effraie le voyageur* 

e Ol^nde, linde! terre diériet teire d^ et dé rose! 
qmÊÙm contrée sons k ciel peurrait tb ferapkebr è mev 

yeux.? Tu es la patrie des parfums , des apsara danseuses 
célestes, des femme.s jalouses des yeux des gazelles, des' 
iMijfadàpus qui ont des éeharpes et de noirs cheveux iloltans; ' 
p«7»di8 paknquins et des fraîches' soirées; Hon.» rkm n'est 
beîni comme FInde, avee k Genge ans ennx de kH, aw 
sable d'or, aux ondes saintes et sacrées ; avec sen ekl Me» 
conime l'indigo et son Océan qtâ sourit au marin , avec sa 
Cl vi^^n mélangée*d'£arope et d^ient , prise an Yedbam 
et à l'Éyangîk. J^ûme l%de plus ^ue ma mifife , pine qtve* 
ma maîtresse, plos que toi, ch Nadjahl et pourtant |e 
Vain» kwtt. » 

6 i5. 
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Mais déjà cette terre enchantée s'amoindrissait à la vue 
de Madhava j elle allait échapper comme un léger brouU-- 
lard A ses regards amoureux. Les eaux deyenaieiit blenei 
le vent fraldussait^et le briok se roulait doncemont sur 
les taguc^ y 'qui le caressaient ^luptueusement , il se roulait 
sur les ondes arrondiçs , comme im amant se rouie sur le 
seiu de sa maîtresse» 

(Pétait le 3o jum i8aa« Depuis plus d'une semaisia le 
Inctok TDguaittant^ au large, tantôt près de la c6te, et les 
ISItes et les plaisirs se succédaient pour Nadjali. A peine 
si elle s'apercevait de l'absence de ses jardins ^t de ses 
terrasses bordées d'orangers et de jasmins jaunes. Madbaya , 
dans les ingénieuses ressources de son amour , avait trouvé 
le moyen de les remplacer. Us naTiguaient ainsi paiaîbks 
dans le golfe , lorsque déjà le fléau avait éclaté avec fumeur 
dans CalcuUa. Le 3o juin est le jour con.sacré , dans l'Inde , 
à célébrer la descente de Vicbnou sur la terre (i). Dans 
cette belle partie de l'Asie , la ydiupté et la religion ont 
contracté une alliance intime ; qadqnes oér^nomes reli* 
gienses ne sont même que de solenneb prétestes à de lusn- 
rieuses baccbanales. C'est pour les saintes orgies des pa-^ 
godes, cVst pour les consacrer au service de Vichnou ou 
de Bramah, que les mères élèvent leurs plus belles tilles. 
Tout autour de ces temfdes 9 dont l'arcbitecture est tantâi 
masnlTe et colossale, tantôt légère , aérienne et fimtastiqiie, 
les peuples apportent leurs offrandes d^argent et de ris» 
Ils viennent se presser pour voir les dauses voluptueuses 
des devadacy, auxquelles les Portugais ont donné le nom 
si doua;, de bayadères, et pour écouter les contes pieusement 
lioenciewdes religieux hindous. 

Madhava avait voulu célébrer cette grande féte de 
l^doustau au milieu du golfe , à la'vue des vingt bouches 
du Gange. Le. coucher du soleil donna le signal* ' 
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Au moment où le globe iVov disparaissait dans les eaux 
limpides de l'OoéaiL| quand l'image dorée de YichncHi fat 
élevée sur le pont, aa eût pris le briék, aveo ses kniguee 
flammes et ses liaiideiolles ^ ses ehants joyeux et ses cris « 

de féte , pour une de ces fantastiques embarcatioDs montées 
par des péris, et dirigées par des. génies qui descendent 
pour visiter le mer. Des fanfares éclatantes , jouées sur la 
to«uraye(i)i accueillirent ISadjah lorsqu'elle monta sur le 
poDty revêtue d'une longue robe d'un faune p&le, qui 
ressemblait, selon Texpression du poète Jydeva, à la pous- 
sière d'or répandue sur les pétales bleus du lis des eaux. 
£lle vint s'assepir au banquet , à côté de Madhava* Des 
vases dW| de jaspe et d'agate renfennaient des perfama 
qui lîunaient ; des plats du Japon |t de la Cbine contenaient 
dtt lis sons ^ngt formes difPérentes, puis des mets de l'Inde, 
mêlés aux mets de l'Europe, les épices de l'Orient et les 
savoureux pies de TAngleterce, les vins d^Afrique et les 
liqueurs d'Amérique : quatre mondes s'étaient cotisés pour 
fournir cette table asiatique | et au milieu de ce luxe du 
festin , il y avait des turbans resplendissana de pierreries et 
de belles figures iudicuues , des diamans et des yeux de 
femmes, des fleurs et des gorges nues. Tout ce luxe était 
jeté pèle-méle sur des coussins et des tapis de Perse, suc le 
tchouna (a) qui donne la fraîcheur aux parquets. Lorsque 
la lune se leva, et qn^elle vint glisser sa lumière blaniofae 
parmi la lueur des lampes disposées en festons autour des 
mâts et des cordages, depuis le beaupré jusqu'à Partimon , 
lorsque la rougeur des torcbes et les tons bleuâtres des feux 
du Bengide mêlèrent leur éclat métallique au chatoyant 

(i) Trompette, 

(a) Le tchouna ê9t une espèce de chaux ou mastic 

préparé auec des coquillages de mer. Dans VInde tousjes 
piancliers en sont revêtus, à cause de la fraîcheur qu'il 
procure. ( Foyet jLongl^^^ Description des montunens de 
l'Inde.) 
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ëelat des diamans et des eaux iUaiiiiiiëes par le reflet des 
lumières , e^étail une yraie scène d'un monde de lécs et de 
àfituik L« aagâm , jofeoB Uonboar de» Wjadères, ilBi»»iir 
sigBài és k danpe, lelun, «reo son ioiftlMito mbcmM qoi 
va remuer l^lme , marquait k mesure des airs que joatienl 
des guitares à trois cordes, des cithara et des flageolets. 
Alovs les deyadacy se mirent à darnser sur k pont du vais- 
seau , qui aa JMkaçail raollement soua km pieds «rués 
ckehetlea; jeunes fiUea à peine i[étaea de Um voIm Mpà 
déasimbat les fermée, et de lem éduifpee «foi ¥oltig—t, 

eUes TOUS jettent du plaisir au cœur avec leurs danses et 
kurs voix, mélodieuses comme le mouvement qui kit ou* 
diikr k oott dm ejgne; leur corps est fleauble et soapk 
coRine k ebne du pekokr oa k hnmtb^dm, nHeobekiis, 
elk» ecéontiKt WdMwas finmiks dt» Hnidon»; paatoin»* 
mes enivrantes, dont le sujet et les détatk expriment teutea 
les fureurs du désir, toutes les ardeur» de k passitm 9 toute 
k kngueur de la satiété. 

Qm UnlM de pks pour aBnnier IHaMndk des. aens^ pcw 
embnum k ccBor d» nabeb^Aïun keeeskie» jattent ma, 
épais^ BMwieliqnalre sur k hwvdah (z) de MadlM^ et dai 
Pïadjah. Le nabab et sa favorit€ disparaissent | on les em* 
perte dans la chambre du vaisseau» 

llaintenant pins de keinf que TorgM arrive avec aee 
fidks et seafitseun^ vkiine TopiiiiiijvkQnHilswrtoiiikt; 
vin» d k tanique, énit k» kmmm s^abrennenfe» l^aliwHK m 
dispaira , et Pknage de i^aka-Nadmi (3) a pris sa place ^ 
Cbalia-Naden qui briUe les sens , qtû jette le délire dans les 
imaginations. Les devadacy délient kurs^ ceintures f elleai 
rejettent leurs écbarpes baignées de sueur ^ elles détachent 
les globes en bok de senteur qui renfermaient kvraein (3) , 

(i) Siège portatif, 

(a) Chaka-Naden, nom donjié à Isouara. C^e€t la jmm»>» 
sance génératrice, 
(3) Fcye^ l>ovr« Cusioais of the Indous. 
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tmrt est volupté, tout est bonheur sur le vaisseau; il y a de 
rivresse dans Tair qui joue avec les ix>i dages. Un seul être 
atmffrc \ les hayadèra ëeoalenti puis «lies rient } on oreiig^ 
oulaiigi le tKfon de Madhevai est dan» «ne eage bot le 
heanpfé. De fee longs bras il seooasit les harreeox de se 
prison j il voyait ces femmes, ces plaisirs, et il se plaignait 
de désir , il rugissait de rage ; sou œil était rouge de feu« 
Paitrre homme déchu, comme disent les Hindous (i), il 
dbmatfde sa part de pfeisir^ mais les bajpadAtes folle» rient 
eiieore»Ohl roegieestcomplèfee^car Isouare^qnelepevpin 
eppeSn Clialuif^Neden , préside à k ftte de h nuit. 

Tout à coup au milieu de la danse uu mot a été prononcé, 
et les pieds des bayadères s^arrétent immobiles et loarda, les 
. noides des insfaromenaoïe vibrent plna, tonts joie «st mcrte. - 
I* tmige a^f^ii para anx yeux d^un matelot avee son mantean 
^noir qui couvre, le ciel et son souffle qui soulève POeéan? 
.non, le ciel est pur comme les yeux d'une jeune fille, les 
étoiles brillent et soiutiileut au iirmament , le vent est doux } 
pas da tempétcL dans l'air , et les matelots sont i?r«s» 

Gspendant les danaeura qui tournaient rapides tombent 
sur le pont, le sang eoote de leurs narines et passe è travers 
leâ spirales de IWeille 9 ils se tordent dans d'horribles cou* 
vuUious, le corps se désorganise, les membres sont glacés , 
In machine se défait et sVréleb £n quelques henresleponi 
est couvert de morts f k# femmes, nveo lents longs olieveusi; 
épandtts sur les épaales comme des gerbes de jais, se vov^ 
tient et meurent au milieu des débris de la fête ; la coûta- ' 
gion a visité le brick. Au feu des plaisirs, dans ces climats 
où le sang brûle, le mai éclate et tue avec la rapidité de la 
leudre; 

(i) Le» Mifsd&us n'ont pas hésité à 
eutang à l'espèce humaine par le nom même qu^Hs lui 
0mi domté, qui êigmfie homme eaw^age, 

(BvivOit*) 
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NalMb, le choléra s'est moqaé de ton bean Mck de Bom- 
bay , il s'est li de ta fuite et de tes précautionS| et de tes 
plaisirs. iNabab , le choléra est à bord ! 

Les cris desmourans réveilièrcTit Madhava : ii monta sur 
le pont^ ane scène infernale sWrit à loi | il parcoomt le 
yaissean pour chercher un être yiyant, ses pieds ne heor- 
taient que des cadavres. Partout la passîveté de la mort^ pas 
un souffle, plus une plainte, le choléra a tout tué. Horrible 
révélation I Madhava pensa aussitôt à enlever sa bien-aiiuée 
- an danger de la contagîmiy il Tonlait se jeter dans la chaloupe 
et tâcher de rejoindre la cÀte^ mourir de fiôm, de soif» do 
tout, mais pas dn choléra» Hélas I à peine fut-il descendu 
dans la chambre que son corps n'ol)éissait plus à sa volonté ; 
la rigidité du fer raidit ses articulations, sa tête tourne dans 
le vertige , et il tombe enveloppé dans les longs plis de sa 
lobe de soie, sans avoir même la force de prononcer le nom 
de Nadjah , d\i]3peler Nadjah à son secours. 

Le jour suivant , le soleil était au zénith , et Nadjah dor- 
mait encore dans sa couche ; riufluence active de la chaleur 
des Indes avait déjà donné aux cadavres la teinte bleue de 
la putridité ; Porang-outang pressé, tourmenté par. la souf- 
france de la faim , venait de rompre les barreaux de sa 
cage. En trois bonds il franchit Pavant dn vaisseau , le voilà 
à la îùlc: iPabord il resta stupéfait à la vue de tant de corps 
étendus saus mouvement ^ puis il chercha à satisfaire sa 
faim. 11 s'étendit sur un coussin «de soie; il mangea du 
riz dans une assiette de porcelaine, des tamarins et des dattes 
confits, il but du vin dans la coupe de Bfadhava , il mit et 
rejeta les turbans épars de tous côtés , et ensuite il se prit à 
danser et bondir sur le sein de toutes ces femmes^ il foulait 
leurs formes sans défense | il se jouait avec leurs cheveux., il 
agaçait des cadavres. La nausébonde fétidité de la mort le 
repoussait , et il s^en allait , puis il revenait encore; l'actioii 
enivrante'des boissons le brûlait, la yâiémence de ses dé- 
sirs le dévoiait, et toujours il veuait retrouver ces cadavres, 
et toi^ours il s^en éloignait désespéré. Un moment ii était 
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dans les vergues , un moment après sur le pont , au gouver- 
nail et dans les manœuvres^ il imitait le capitaine , les ma- 
telots et le mousse; rorang-outang était maitre du beaubriok 
qui 8*éloign»it alors de k côte da Bengale vent arrière , et 
mie «es mitaines au bas ris. 

Des plaintes et d déchirans retentirent tout à coup à 

ses oreilles au milieu de ce silence universel : c^est la voix 
>4*iine jolie femme , une femme vivante. Ses yeusL luisent 
denx oharbons; d'un bond il tombe dans la obam- 
bre i Kadjah à peine éveillée s*était précipitée éperdue sur 
le corps de son amaut t^ui palpitait dans le^ dernières cou* 
valsions de Tagonie. 

A la vue de cette jeune fenmie, dont aucun vêtement ne 
cxNivrait le beau corps, ht sauvage et brutale énefpe de 
Forangne oonnut plus de bornes (i). 11 se coucbait sur le 
dos et se balançait sur ses flexibles vertèbres j tantôt il ap- 
prochait de Nadjahy tantôt il s'en éloignait en sautant. Son 
cri guttural épouvantait la jeune femme ; elle se prosterna à 
à se» pieds en implorant la pitié de Tbomme déchu | Torang 
l*imita , et il se jeta à genoux en étendant ses longs bras 
velus, dont le poil roux et iauve venait iVôler le délicat tissu 
de la peau de Nadjah. 

En cet instant Madbava ouvrit un oeil mourant^ il vit 
l%orrible danger qui menaçait Madjah , Nadjah qu'il pré- 
férait à tout , la voir en mourant dans les bras de Porang- 
outang 1 Épouv^intablc voisin, efirojable agonie! L'énergie 
lui revient un instant au cœur ^ de sa main sans force il 

(i) Les pongoê et les orange eont ei paeeionnée pour 
lee femmes qu*U rCy a point de sécurité pour elles à paS' 

ser dans les bois. 

Ils surprennent souvent les négresses y enlèvent sur-^ 
tout, au rapport de Froger et de Dampier, les fiUes de 
n€uf à duc ans, et les emportent jusqu^aa^denus des 
arbres dans leurs grands bras*,. Au reste ils ne leur font 
• aucun mal, les nourrissent fort bien* ( Voyez. Fire^. ) 
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voulut 8ai:ïir le djemhouah (i) qui pendait à sa ccdnture , 
mais il ne put Tétreindre. L^orang s'était aperçu du mouve*^ 
ment de Madbava , il grinça des dents , il ae préparà à lutter 
contra lui; nittis le nabtb ohaaoda «t U rotomlm «milôt* 
Il était mort an moment où les longa bras de Fonnig entrer 
laçaiiut Nadjah évanouie; du moins il n^avait pas vu cette 
jeuue lille, si bulle et si fraîclie , mourir comme la roBe du 
Bengale dont le scorpion a piqué le cabce. 

Le lendemain un feieseen attglM de^ le compegme doe 
Indes I qui se rendeit à Oilcatte , rencontra le fidok pesti- 
féii;é j le maître d'équipage et quelques matelots , attirés par 
la singularité de la manœuvre , eurent le courage d'aller à 
bords et d'examiner cette scène d'horreur; Torang était 
debont sur le eadavre de Nad||ah | il se tenait là oomme eor 
sa proie. Quand on malntle fidre |partir , ce fat imposnUe^ 
il fallut que le maître d^équipage le tuât d*un oonp d« 
pistolet. 

r^abab , de quoi t'ont servi tes précaationS| ta fiiite | tes 
plaisirs e| loa bean bcîdk de Bombay 1 

(i) PoignartL 

Epoèae Ctiâytfs. 
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LETTRES 

A, 

JU. LE COMTE DE MOIVTALIVET, 

xiNimBJOs i/maéBciaM rauQus bt dks cultes, 
y ET OEMilÈltE UBTTAE. 

Leipzig, 4 |aia xl3«. 

&0jav«M de Saxe» ^ OrgamittÎM génmle dt ritistntciioii 
frâuiire. — > Isatraction primaire. -^GfmmeB^ Éoole dd 
âml^'l&muu ^ iSëniiiaire [^alogi^ue, — JUnivershé de 

MamiciMr Je lAiaiatrei 

À rnenare que j'aYanoe en AIlemi^[iie| rimtariictîoa pu- 
blique se présente à moi rar une pins f rande éeheUe , niait 

sur le même plan. Le foud est à peu près le même , parce 
qu^après tout, l'Allemagne est une; les di^férenees réflé- 
chissent et résument ceUes dei 4Uyers états de TAlleoiagne î 
et plus les états que je rencontre se rapprochent de la France 
par lenr ^[nndeiur et leur étendue , plus îla ne Ibumis^ 
sent d'intéressans sujets d^étude. Malheureusement , n^ayant 
pas celle- fois passé par Dresde, où est le siège da gouverue^ 
ment, je n'ai pu recoanaitre par moi*niéine les ressorts et 
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le mouTement de radministration générale, ni me procurer 
le budget des dépenses de Télat pour Pinstruction publique 
à ses divers degrés. J^ai demandé ce budget par Pentre- 
prise de M. le comte de Reinhard , notre miDistre à Dresde » 
et j'espère l'obtenir. En attendant , Toici tes résultais de mes 
propres ubseï valions à Leipzig ^ pendant les deux jours que 
j'ai ai passés. ' * . 

OBGAnSATIOH ST ADKIVISTftATIOK. GivéaAU. 

Le rôle de Padministration dans rinstniction publique est 
en raison de la grandeur de Tétat. A Francfort, cette admi- 
nistration .n*a qu^un consistoire* Dans le grand dnché de 
Saxe-Weiinar , elle a , outre le consistoire et son président y 

un senii-miuistre honorifique dans la personne du président 
de la commission chargée de la surveillance de Puniversité 
d'Iéna. Dans le royaume de Saxe ^ Pinstruotion publiqae a 
un ministre. 

Il y a en Saxe deux sortes de ministres : les uns, qu'on" 

appelle ministres de cabinet , et qui sont des ministres poli- 
tiques; les autres qui sont, à proprement parler , des che& 
d'administration : on les nomme ministres de conférences. 
L'instruction publique n'a point en Saxe un ministre de 
cabinet ; mais elle est confiée k un directoire supr^e , 
composé d'ecclésiastiques comme en Saxe-Wcîmar , et pré- 
sidé, comme en Saxe-Weiinar encore, par un laïc j mais ce 
laïc est ici un personnage important : il est ministre , maia 
seulement ministre de conférences. C'est M. Nostiht. Il y 
là quelque chose qui ressemble assez à l'organisation de 
Pinslruction publique sous Pempire , où le grand-maftre 
était an^si une soHe de ministre avec un conseil, au-dessous 
du ministre de Pintérieur. 

Je n'ai pu savoir dans quel rapport était Pautorité du mi-> 
nistre et ceUe du* consistoire $ je sais seulement que la part 
du consistoire est très-grande. Voilà donc ici un conseil au* 
près iVïin ministre. J'ai déjà trouvé cette forme de gouver- 
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netnent de Pinstruction publique à Francfort et à Weimar, 
dans lin con.si8toire présidé par un directeur. Jelatrottyc» ^ 
ici plus développée , el je puis youtf dire d'avance qnVn 
Pmaae Finstruotion publique n*a pas seulement un mtnts* 

tre, président d'un consisloire. mais un miiiisti e assisté d'un 
conseil laïc et plus nombreux que le DÙtre. On ne counatt 
point eu Allemagne nne autre forme d'administration pour 
l'instruction publique. Un ministre tout ^seul, sans aucun 
contre-poids, pourrait^ tout boulererser en un jour, faire et 
défaire des régleinens à tort et à traverii, et distribuer les 
places contre les règles de ravaucemeut et selon le bon 
plaisir. Les lumières d'un seul individu , si grandes qu'on 
les suppose | ne peuvent s'étendre à toutes les branches d^é* 
tudtt. Les oottsidératiôtta politiques prévaudront toujoura 
auprcs d'au ministre que sa position préoccupe et qui doit 
cbercher à se faire des partisans. C'est de cette manière que 
les plus grands maux ont été faits chez nous de 182*2 à i8'iB. 
Un ministre sans conseil est plus ou moins «livré à des in- 
fluences extérieures , étrangères aux études ; c'est pourquoi 
cette forme ullra-monavchique en administration sera tou-»* 
jours réclamée par la médiocrité intrigante et remuante. 
L'expérience générale démontre qu'un conseil composé 
d'hommes connus p^r leurs travaux ^ et distingués dans les 
diverses branches de connaissances qu'embrasse l'instruction 
publique, est un appui nécessaire au meilleur ministre. 
C'est ce qu'avait compris Napoléon; et il n'y a pas deux avis 
à cet égard en Allemagne. \ 

Le consistoire suprême et le ministre résident à Dresde. 
ILn*7 a pas d'inspecteurs généraux : la correspondance suiiit« 
En Prusse , cette institution est également inconnue , et les 
membres du conseil sont eux-mêmes cliargés des inspec- 
tions, naturellement rares I que réclame en certains cas le 
besoin ^dtt service. 

Le ministre et le consistoire suprême gouvernent ici toute 
rinstructiou publique; mais la ville de Leipzig a retenu 
<{uelque chose d'une ville libre, et le gouvernemeut , qui 
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la ménage, lui laisse une grande liber ié, particuKèrenfeeal 
pour tout ce qui regarde Piottractioii publique, Ainâ Timir» 
mtiié de Iidp&if n'a point, «xnnme ceUe'd'Iéna, tiD eim-» 
tenr nommé per le mkiiatftre^ onratenr ioimiii loMnèmà 

une commission ministérielle. Ici, c^est le recteur de Funi^- 
Versité, nommé par rassemblée des pixifesseurs, qui corres- 
pond arec le conaîstoire aapréme. Cependant c'est toujouis 
h eoDskloîre qni propose mi foi la non»n4ilâon dee piofa-^ 
eeore de FuBiYemlé, cl oeepveifeatenrs , oolm lee IwBotaiiw 
qu'ils tirent des élèves, ont un traitement de l'état Mais 
pour les gymnases, une indépendance absolue est laissée à 
le TÎUe de Leipzig* Ce aout les ma|^rats de la TÎlle ^lî 
peient ^ et par conséquent qui nomment les pfofessemra âmm 
gymnases , seitf ^nfirmetion dm eoolistoiiei spécial àm 
Leipzig , qui est tout ccclcâiaslique. Ce même consistoire 
sunreille les gymnases, quant au spirituel; les magistrats de 
la ville en ont radminiatratiou matérielle. Le goavernemeut 
de l'ineinietion pnUiqae k Leipiig est dono moitié nnu* 
oipal et moitié eooUftastiqiie. Cest le caraotère génétnl 
de ^autorité en Sexe. L'iniluence ecclésiastique est encore 
plus forte dans la Saxe-Royale que dans la Saxe grand- 
dncale, et œUe iuiiaence y est également bienfsisante et 
éeiaifée. 

# iiriTEiiCTiOK PRxaiAiac* 

Tous les principes qui dirigent rinstructiou populaire ea 
• Sasoi-Weimar sont cottmunt à la Saxe-Royale ^ car ces 
prineipea tiennent à Pesprit même du prolestantismef éi 
d^aiBeofa ces demi pays n^en font gnère qn\in seid. Je bm 
4x>ntenterai donc ^ pour ne pas me répéter , de signaler ici 
quelques pratiques partÛDulières à la Saxe-Bojale , ou que 
j'aurai n^Ugé de tous &ire connatlre en t oos eulie tenant 
éu grand daohé* 

Une loi d'état oblige les pareos d'envoyer leurs enfans à 
Véoole sooB peine de prison^ mais eeite obligation attend 

\ 
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ÛB cinq ans jusqu'à quatorze , tandis qu'en Saxe-Weimar 
eile va bien jusqu'à quatorze ans, âge de la communion^ 
maÎB elle ne commence qu'à sept ans. Tous les trois mois , 
Im pasteur de chaque village^ quî a Piospection de'X*ëcole et 
de loal -ce qui s'y rapporte , compte les enfrns qui ont man« 
qué à l'école ou qui même ont montré peu d'exactitude à 
8* y rendre; et si ces absences ne sont pas légitimes, il 
adresse aux parens des réprimandes ; et si ceux-ci n'en 
iienaent compte , l'autorité municipale les met en-prison. 

De cinq à neuf ans, les en&ns paient un demi-groft 
{ un Boa et demi ) par semaine ; et cette coutume de payer 
par semaine est fort commode aux pauvres geus, qui n'ont 
jamais à payer que de très-petites sommes ^ de neuf à àouTS 
ans y trois quarts de gros , et de douze à quatorze un gras 
( environ, trois soga )« 

Tente fiunille qui peut payer est tenue de le faire» Ponr 
en être dispensé , il ikut être inscrit sur la liste des pauvres* . 
C'est alors la commune qui paie à leur place , soit sur ses 
ktens» quand elle en a , soit sur une caisse spéciale appelée 
cuisse des pauvres, laquelle se £}nne de la manière suivante: 
à oha^ne mariago ou à chaque baptême , pendant le repas , 
partout oà il y a un rtd y ce qui est un signe d'aisance, le 
maitre d'école fait circuler Une assiette , ordinairement 
remplie de sel, dans laquelle chacun met eu la cachant sa 
petite contrih^ption pour la caisse des pauvres^ Cette caisse 
nqaiZ aussi le produit dea amendes encourue» pour la non- 
oliservation du repos du. dimanche* I/intérét de Fargent qui 
^rme le capital de cette caisse sert à payer le prix de la v 
pension pour les enfans pauvres de la commune. Chaque 
village a doue intérêt à ne pas laisser a'accroître le nombre 
de ses panvres : aussi, quand nue femme étrangère à un 
village devient enceinte, elle est citée devant. rautorité et 
obligée de déclarer le père de l'enfant. D^abord elle paie 
une amende, ainsi que le père de l'enfant, pour le scaudalc 
qu'elle a causé ^ ensuite , à l'époque de ses couches, on la 
lenvoie dans son pays natal , de peur que l'eniant , venant 

6 i6. 
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aa inonde dans }e village , a'ait un jour à jrédamer T^ssi^* 
tance de la commune. 

loi I comme en Saxe-Weimar , ce n'est pas le maître d'é- 
cole , cVt un recereuj^ partioaiier , ordinaireoioiit le mê- 
aier de la caisse des pauvres , qui est chargé de recevoir le 
Schulgeld, et qui en tient compte au maître d^éooloi 
moyennant une comraiysiuu de deux, gros par thaler. 

Pour devenir maliçe d'école , il faut le concours du 0(m« 
sistoire et-de la commune. Si c'est le consistoire mod propose 
à la commune des maîtres d^école dont il répond , il 6iit 
que ces candidats fassent lemrs preuves dans le village, en 
présence des autorités de la commune. D'autre part , quand 
la commune ou le seigneur du village fait choix d'un maître 
d'école ) il faut ijuHl soit confirmé par le comdatoire ^ qui lui 
fait subir un examen , et c'est le pasteur qui IHnslaUe: La 
commune joue donc ici un plus grand rôle qu^en Saxe> 
"Weimai" dans Pinstructiou populaire. 

L'inspection des écoles appartient à Tautorité ecclésiasti- 
que* XTn mattnt se oonduit-il mal ; le pasteur , inspecteur-né 
du village , lui «dresse d'abord des réprimandes. En oss 
de récidive, il est cité devant le surintendant ; cniin devant 
le consistoire. S^îl est renvoyé^ on lui conserve dans les cas 
ordinaires une partie de son traitement. 

Dans sa vieille^ ^ m mattre d'école reçoit la moitié de 
son traitement, et on lui adjoint un substitut qui reçoit i'àu^ . 
tre moitié. Quelquefois , après de longs services, on conserve 
au maître d'Hécate ia totalité de son ^eycun jusqu'à I4 fin de 
ses jours. 

Dans les petits villages quine peuvent entretenir un mettre 
d'école, on emploie de pauvres jeunes gens qui dépendent 

uniquement de la corumuue, et u'out pas besoin d'être 
coutirmés par le consistoire. Ils n'ont pas le titre de maî- 
tres d'école {Schullehrer) j mais le titre, plus modeste 
encore de matées d'enfans ( KiruMahrer )• On les- ap- 
pelle aussi sonneurs ( gloekner parce qu'ils sonnent les 
cloches y et plu.s habituellement catéchètes , parce qu'ils 
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enseignent le catéchisme. G)maie ils ont très-peu d'écoliers, 
et que leurs revenus sontsuifisans à leurs plus stricts besoÎDS, 
les catéchètes mangent suocesaiyeinent chez les habitant ; 
Ils sont même Jogés tour à toar par eus quand la commune 
n'a ftoa de maison d'éoole ; et Pécole se tient alors dans la 
maison où ils demeurent. Ce sout ordinairement des jeunes 
gens qui se préparent ainsi à devenir des maitres d'école, 
et qui ue sout pas encore mariés. On s'occupe à supprimer 
cet état de choses et à établir partout des écoles spéciales. 
Vous Yoyezy Monsieur le. Ministre, que, pour rinsiruc- 
tion primaire, le duché âe'Saxe-Weim» est plus avancé 
que la Saxe-Koyalej car en Saxe-Weimar , du moins à ce 
que m'ont affirmé MM. Peucer et de GersdorlF, il n'y a 
pas si petit hameau qui n^ait une école régulière. 

U est presque inutile de dire que les maîtres d'école une 
firia nommés soiit exempts de la conscription. 

L'enseignement des écoles populaires comprend ici 
comme partout la lecture, l'écriture, le calcul, les connais- 
sances généralement utiles, gegemeinniÀtzige kenntnisse 
par exemple : un peu d'histoire natuselle avec des gravu* 
rea» un peu de physique pour tout ce qui regarde les phé*^ 
nemènes les plus communs de la nature , un peu de géogra*< 
pliie du pays, un peu d histoire nationale, etc. Dans toutes 
les classes, la religion est enseignée dans la bible et le caté- 
chisme. On exerce les enfans au chant d'église; W plua 
ayancés forment le ohmr^ Le maître d'école prépare les enn* 
lans à la communion, et c'est seulement deàx mois atant 
Pâques que le pasteur lui-même interyieirt dans l'enseigne* 
meut religieux et dans les préparations à la communion. 
C'est après cette solennité que l'enfant quitte l'école*' Le 
pesteor n'admettrait pas à l'instruetÎQn religieuse et à la com- 
munion un.en&nt qui n'aurait pas son certificat d'école; de 
aorte que pour sarar si '«un enfiint sait lire, il suffit dans les. 
Tillages de demander à un enfant s'il a fait sa comumnion. 
Cette indication ne m^a presque jamais trompé Saxe, dans 
la campagne. 
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Dans toute école complète de village il y a deux classes : 
U première, ^our les plus grands, qui yienuent le matin de 
lept à dim hcitm après quoi ik penirent «ftoore aller ira* 
vaittap ^ ^ Um, «t aider Imm paroi»; la seconde fùarlm 
petits, Taprès-'iindi , dt} une heure à trois; enfin il y « uiui 

clasâe interniédiaiie. 

J'ai puisé à des sources certaines ces documetis sur lea 
écoles poptiiaires du royaume de Sazfi| Toici maintenant ce 
Kfoe j'ai va moi-méBie à Leipzig : 

Leipzig possède deux grands étabiiaaamens dHnstmctio» 
pHniaire^ k Freytehule , ou école grttuîie' pour- les ea^ 
faiJS des pauvres; et la Bùrgerschide , école destinée, 
comme celle de Weimar , aui: enfans de la bourgeoisie. 

La Freyéchulê de Leipzig contient mille eaâms, qui re« 
çQtvevt Pinstractum gratintement. Ledireetenresl leTÎeiix 
Plato, homme respectable qui a consacré sa longue m» & 
l'éducation de l'enfance. 

La Bûrgerschule de Leipzig est dans un bâtiment encore 
plus beau et plus grand que celui de Weimar. Pendant les 
deruiers événemenir politiques, les députés de Leipuig s^y 
sont rassemblés , et ils ont tenu leurs séances ^ns k gnuMle 
sfldle de ce bâtiment. J'en ai visité en détail tontes les 
classes. C'est à peu près la même discipline et les mûmes 
arrangemens qu'à Weimar^ Il y a un directeur, M. Gedike, 
trois mai très ordinaires , treize maîtres anxâiaires ( H'ù^h^ 
r0r)\ enyiion 4ept eu huit cents élèvWf gcr^onÉot filks» 

Chaque enfant paie lo thalers par an podr les ctassés in-» 

férieures, environ 39 fr.; il pour les classes moyennes; 
16 pour les classes supérieures , et ao pour la première 
classe. 

Nttlk classa ne peut uToîr pins de soÔBsnte Wvss* Lu wm» 
Ugion, le chant et surtout le chant saoré y «mt enseignés 

«tvec le plus grand soin. Une école chrétienne populaire est 
l'idéal que s'est proposé le directeur. Pour ne pas répéter la 
plupart des détails que je vous ai donnés sur la Burgef'* 
achuie de Weimar , avec de très-légères différencei , je Tons 
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enyoîe un excellent discours du directeur, à l'occasion dp 
ONurs public do cette école dans rannéo idao, dÎMours iril 
tous tiMTcjpm ks nuniidfes rènaeîfDisiiieBa aiir aoa organi- 
aation, sa diseipline, las oli|«b de renaeigitciiiaiil al la ma* 
nière dont ila aottt cBalnlniëa adoik Tige daa ea&sa^ de- 
puis six ans jusqu^à quatorze. 

On dit qu'il y a aussi à Draade quelques beaux, étahlia»^ 
mena d^instructioa. primaire. 

Tant d'élabUasemesia âariasana d'iastrnctioÂ prinam 
sapposent de bonnes éoolea normales primaim ; en effet y 
il y en a deux très-célèbres dans le royaume de Saxe ; Pune 
à Fre jberg y l'autre à Dresde. J'ai fiût demander les régie- 
mena de ceUe dernière école. 

Il y a en Saxe plusieurs gymnases reiiommés. A Leipzig, 
il y en a deux. ^ la NicolaUchule et la Thainasschule. Ces 
' dans gymnaaea sont, commet je l'ai dit dans ma demièn 
kttEe en parlant de éohnlpfocta » d'anoiennei ëeolca prin- 
' eièrea « en pooseasbn de dotatinns anciennes. I*nn el Fan* 
tre ont la même origine et les mêmes réglemens. Je me suis 
oonteuté d^eii voir un, mais je Pai vu dans tous détaikj 
j'ai choisi le plus célèbre^ la Tliomasscbule. 

La Tbomasschttleest un pensionnat, cornait Sobulpforta, 
•t an même titve. Le pensionnat s'y compose ejMslnaivemant 
de bikiniers nommés par kt 'ville et 4}ntvetenits enr lea an* 
ciennes dotations; mais le plus grand uoïhIji e des élèves sont 
les externes qui viennent de chez leurs par en s ou des iusti« 
tuts particuliers de la ville. Il n'y a que soixante, boussieva 
qm s'appet&ant alumni^ lea alternes s'appo^nt exirum» on 
kospit&s* Les externes paient une rétribution diverse selon 
les classes; de lo thalers au moins, de 18 au plus par 
année. Les alumni aont un peu dirigés vers Télat ecdé- 
flîastique* 

Ici , comme à Weimat ^ ooïklBia dans tonte la Stte^ ea 
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qui domine dans le plan des études , est la théologie et la 
philologie. 11 y a quatre classes et une classe préparatoÎM 
( FQr9chule )« Voioi la distribution des leçons de loale 
espèce dans les divers elasses pour i83s. ' 

Classt: préparatoire. Par semaine : Six leçons de religion , 
dogme, morale et lecture biblique {Sibellesen ) ^ dix de 
ktin, grammaire et corrections; quatre de grec, grun- 
maire; deux d'histoire |. deux de géographie $ hait d'alle- 
mand i deuxd'aritbmétiqiie; deux d'histoire naturelle^ deux 
de calligraphie. 

Quatrième. Quatre leçons de religion , dogme et morale ^ 
deux de géographie et antiquités bibliqii0S$ hait de laliii; 
quatre d'explication d'auteurs } quatre de grannneire et de 
corrections; huit de grec; quatre d'explication d'auteurs; 
quatre de grammaire et de corrections ; deux d^allemaud; 
deux d^arithmétique ; deux d'histoire ^ deux de géographie ; 
deux de calligraphie* 

Troisième* Quatre de religion » dogme et «oiale; deux 
de géographie et antiquités biblique»; dix de latin; six 
d'explication d^auteiirs 5 quatre de grammaire et de correc- 
tiens^sixde grec; quati'e d'explication d'auteurs; deux de 
grammaire et de corrections; deux d'histoire; deux de ma- 
thématiques, deux d'allemand, deux de français, une 
d'hébreu* 

Seconde. Quatre de reU**ion , dogme et morale j deux 
d'exégèse biblique; dix deiatin; huit d'explication d'au- 
teurs; deux d'exercices de style; huit de grec ; -six d'expli- 
cation d'auteurs ; deux deicorrections; deuX'd'histoire ; deax 
dë mathématiques; denx d'allemand et de rhéUirique ; trois 
de français, deux d'italieu , deux d'hébreu. 

Première. Quatre de religion, dogme et morale; deux 
d'exégèse biblique} huit de latin; six d'explication d'au- 
teUTS| denx d'exercices f boit de greo$ six d'auteurs; deux 
d'exercices ; deux d'histoire; trois de maâiématîques ; deux 
d'allemand ^ oxtrcices de rhétorique et de logique; troifi de 
français, deux d'italien, trois d'hébreu* 
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De plus, il y a pour toutes les classes des leçons de chant 
pour les aîumni. Ces leçons voul successivement très^loitt ^ 
et la Thomaoflcbfiile est une école de chant célèbre dans toute 
PAllemagne. 

'Dans la première classe on explique en grec (quelques 
dialogues de Platon ^ Euripide et Pindare; en seconde, 
riliade) en troisième , Xénophon, la Retraite et V Histoire 
greifque. Dans les classes inférieures on se sert do Manuel 
de Jacobs. 

On Toît {lar-ceâ détails «fu'avec le chant , c'est la relip;ion 
et les études classiqucij qui sont particulièrement cultivées 
dans le gymnase de Saint-Thomas. Toigours la même éten» 
dti0 et la même solidité dans l'enseignement litlérature; la 
même infériorité de renseignement mathématique , et la 
nullité presque absolue de renseignement philosophique. 

Parmi lt\s professeurs se trouvant des hommes très-distin- 
gués ; par exemple , pour parler de ceux qui me sont plus 
parlioulièrement <)onnus par la ressemblance de nos études, 
M, Stallbaum , qui a donné une ^édition complète de Platon , 
pour le* classes , et des éditions fort estimées de plusit^urs 
dialogues , le Fliilèhe et la République; M. Heinrich Rich- 
ter , professeur extraordinaire de philosophie à Tuniversité 
de Leipzig, et qui a publié une excellente dissertation sur 
les Idéés de Flaton, de Ideis Platonis, 1897. Ces deux 
jeunes et habiles philologues m^ont rappelé M. Steinhart, 
que j'avais vu la vi'illc à Scluijjlforta. 

J'ai assisté à une leçon de la seconde classe, dont M* Stall- 
' baum est professenr. J^avais entendu à Weimar une espli- 
cation d'auteurs de M. Grerhnardt ; f ai vu cette fois ce que 
c'est qu'une correction de devoirs en Allemagne. Le profes- 
seur avait apporté les devoirs que lui avaient remis les élèves 
à la dernière leçon j ces devoirs étaient des thèmes latins. 
Il les ayait lui-même corrigés de sa main. Il commença par 
expliquer successÎTementaux élèves leui s principales fautes, 
sans omettre un seul élève , et ils étaient treut^vdeux; ensuite 
il leur dicta un passage allemand , que les élèves traduisi- 
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reut immédiatement en latin. Lq professeur dicte en aJle- 
mand ; les élèves écrivent eu latin. Ces exercices s'appellent 
0Mtempomiiaf improvigatiang. Le profesaeiir fit lii>e à un 
o«rtiin nombre d^élèves ce qu^ils «Yaient écnt, et leilr 
ttgqale \em fautes. H« Stallbaïun i^attadbe avenl ioat à 
Texactitude. Dans les élèves , presque pas de fautes contre la 
grammaire. Ces tliémes improvisés ne valent pas mieux que 
MttX de BOB éièTes de seconde ^ mai^ nos élèves ne les fyat 
pas aYec la même facilité. 

Ttai aiissi visité rioténear des aaUes d^étodes destinées- 
aux boorsiers. CVsi à peu près comme à Schulpforta. La 
porte de chaque «aiie a trois carreaux de verre par lesquels il 
est aisé de «lurveilier tout oe qui se passe dans la salie. Oia* 
que salie ne eeiitieiit i|tte dmue élèves. Ces doiiie éknm 
sont divisés par quatre , à trois tables. -Chaque tsbie a flou 
surveillant et sou répétiteur, qui est le meilleur des qyatre 
élèves, et chaque salle de douze élèves a ëon préfet, qui ^t 
le meilleur élè^e de la salie * C^est rinstitution des moui» 
tem» de renaeifpoement mutuel , développée et tndUfMnrtée 
dans «a collège* 

Qsant à Tadministration du gymnase , elle se divise ^ 
comme paHout, en deux parties : l'une matérielle , à laquelle 
préside un administrateur nommé pair la ville ^ Tautre litté» 
ndre et discipUnaire, entre les mains dW recteur» aaoe 
conrecteur ni prereotenr. Là aussi , pasl^odlbred'anceBflettry 
le recteur est professeur et cliargé de la première classe. Les 
profesi^eurs n'ont qirmi seul tjaitement , une somme ronde , 
qiAe leur fait la ville* Lem* traitement est divers selon Les 
classée « et même leur, rang est fbndé , non enr PancieiUMtét 
mat^ sur celui des classes , comme cheft nous. 

Comme je Paidéjà dit, les professeurs» ëout uomiaés par 
la ville et ooniirmés par le consistoire de Leipaùg, qui est 
aussi chacgé île la surveillance du gymnase quant au spiii- 
tneL Ou peut direqae Paulorilé immédiate et eouvcraine 
sur le gymnase appartient à la ville , qui les lirais et <{ui 
nomme les professe lu â , et le contrôle moral au consistoire. 
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Gminie cVst la yille qui nomme les profesacurs, c*tsi égale- 
ment la yiUe «t l'autorité municipale qjoi eonnaisBent dt 
leurs déUti, et qui an beMÎn les révoquent» 

B «n ert du gjrmnafle de Saint-Nicolas oomme de ceini 
de Saint-Thomas ; et en général tous les bons gymnases de 
la Saxe-Royale, même ceux qui n^ontpas d^anciennes dota^ 
tiomSi ont les mêmes régkmens et suivent les mêmes pm* 
tiqites* jLDresde,, réoole de Sainie-Croin se distingue très» 
pendes denx oélèlNres écoles de Leipzig. Elle a aussi des 
oLumni et des extranei} mais les professeurs n'ont pas de 
traitement iixe et unique que leur assure ou la ?iiie ou Tétat j 
ils ont deux traitemens , Fun qui leur vient de certaines re^ 
deyanoes de l'église à laquelle lenrécole est attachée^ l'autre 
de l^ventnel produit par la rétribution des externes. De 
cette manière , Tétat ne dépense pas plus pour l'instruction 
secondaire que pour l'instruction primaire ; mais le sort des 
professeurs de gymnase est quelquefois inal assuré. Cepen* 
duntles bon professeurs ne manquent point an gjmuias» 
de Sainte-Gnn. Le recteur est M. Grobel. U j a un con* 
recteur, couiiiie à Francfort, M. Baumgarten-Crusius. Le 
savant auteur du Catalogus artificuui grœcorum et ronta^ 
norum, 1S27 , M. Sillig^ y est professeur des classes supé» 
saenrei. M. Liebel hàt ans plus exercés, une fixisparse* 
maioe, un oonrs de Pfaisloire de la philosophie, qui leur 
tient lieu d'enseignement philosophique. 

Une remarque générale que )^ai déjà faite, et sur laquelle 
je dois pevenir avant de quitter les gymnases de la Saxe, 
c'est que lespcofessenn, quoique attacbés spécialement à 
certstnes' elasées, font des leçons dans tontm on presque 
toutes. On trouve à cela trois avantages ; le premier.de ne 
pas exiger autant de professeurs; le second d'intéresser 
chaque professeur à Fensemble des études et des élèves de 
rétablissement, et de rendre plus &oile l'examen de dé* 
psort ^ le treisième, et le plus vrai, est de ne pas lasser l'es- 
prit du professeur , i:n le retenant perpétuellement dans le 
cerck des mêmes fonçtions et des mêmes objets* ^ 

6 . »7 
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S'il n'y a point d'instruction primaire assurée sans écoles 
ttonnales primaires , die même rînstruction du second degré 
manquerait de fondement sans une école spéciale ponr fer* 
mer des professeurs de gymnasei II y a donc dans le 
royaume de Saxe un séminaire à cet cflet , comme dans le 
duché de Saxe-Weimar; mais ce n'est encore qu'un 6e77i£- 
nariumphilohgicum* Il ne peut fournir que des professeur» 
de littérature ancienne ; et ici comme en Saxe-Weîmar j'afc* 
tribue la faiblesse des études mathématiques à Pabsence de 
toutes branches mathématiques dans le séminaire destiné 
à recruter les professeurs de gymnase. Le Senùnarium phi^ 
lologicum de Leipzig est le modèle de la plupart des autres 
établissemens de ce genre en Allemagne y et surtout de celui 
d'Iéna, qui en a adopté à peu près les réglemens et les 
usages. Le célèbre philologue Clii îst. Dan. Beck est le fon- 
dateur de cette institution. Dans son zèle pour la philologie, 
il imagina en 1784 de créer une petite société pour les étu- 
des de ce genre parmilesétndians à Leipzig, et cette société 
réussit tellement que de toutes parts ou s'adressait à Beck 
pour ayoir quelques-uns de ses élèves et eu faire des pro- 
fesseurs de gymnase. Plus tard le gouvernement saxon éri- 
gea cette société en institution publique. Elle dépend de 
Tuniversilé : aussi c'est l'état qui paie les Stipendia cm 
secours aux jeunes gens qui eu font partie, et une indem* 
nité extrêmement modique au directeur. Ces jeunes gens 
sont des étudians de Taniversité de Leipzig qvi logent en 
ville et ne coAtent au gouvernement que très-peu de choee. 
Ils sont au nombre de douze, et se rassemblent à certains 
jours dans l'auditoire de leur directeur pour se livrer aux 
exercices qui constituent le séminaire philologique. J'ai 
voulu assister à un des exercices. Une douzaine déjeunes 
gens sont autour d'une table, sous la présidence du vieux 
Daniel Beck : et quelques étudians de Leipzig assistent ^ 
avec la permission du professeur , à cette réunion. J'ai en- 
tendu un des jeunes séminaristes lire une dissertation latine 
purement philologique sur les cent premiers vers des^ep^ 
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depmt Thèbes* Cette dissertation était asseï forte. Toutes 
îcs leçons des manusciits sur les endroits 'douteux sont com- 
parées, les opinions des différeus auteurs controversées^ et 
plus d'ime foÎB le jeune philologue s'écarte de Tinterpréta* 
tioa reçue et en propose une autre. A ce sujet s'engage une 
discussion approfondie. Un autre séminariste prend la pa- 
role et combat Fopinion du premier. Il parle en latin , la 
aeole langue permise dans un séminaire philologique ; Pau*^ 
Ire se défend avec hss mêmes armes. De loin à loin le ithsva, 
directeur laisse tomber quelques paroles décisives. Une 
lieure entière s^est ainsi écoulée dans une discussion forte 
et mesurée. Le rôle de Beck est celui d'un président éclairé. 
Ce sont les jeunes séminaristes qui paraissent^ et non pas 
leur mattrey qui s'eflBice le plus qu'il peut. J'ai trouvé instruo* 
tion et plaisir dans cette visite. Elle m^a rappelé Pancieune 
école normale , avec ses conférences et ses libres discussions* 
A la tin des exercices, le vénérable, directeur m'a donné 
dans la langue da lieu tous les renseignemens que je lui ai 
demandés^ etPkistoire de cette petite société. Lut«^méme a 
écrit en latin une dissertation sur le séminaire philologique, 
où se trouvent les réglemens de cette utile institution. Yous 
les connaissez par ceux du séminaire pfailologiqne dléna» 
i|ai a été formé d'après celui de Leipzig. 
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Qui connaît une université allemande connaît à peu près 
toutes les autres, et celle de Liepûg ressemble beaucoup à 
celle d'Iéna ; elle lui a seryi de modèle, et n'en diftière que 
de la différence mênie du royaume de Saxe au grand-duché 
de Saxe-Weimar, c'est-à-dire par le plus grand nombre 
«Pétudians, qui naturellement rend nécessaire un plus 
grand-^noitthre de profeMeurs. lie règlement pour les étu- 
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èjmuB de IHuavemlé de Lcipûg, que 'j'ai aoiiê lés yeux et 
que je tous truuunets ^ Mt 1« mim , quelques délaîk da 
p«a d^importence exceptés , que celm dont je Toue fti rendtt 

compte eu vous parlant de i'uiiiveriiité d'Iéua. Il est tout 
aussi sévère , et porte le même caractère de réaction contre 
lee excès de la liberté uniyersitftire. Quent mia hoU ialè* 
sieures de roniversité , et en général pour tout oe qd m- 
garde renseignement, Leîpsig n'est qv*Iéna agrandL Ln 
plus grande différence qui s'y trouve est quUci il n'y a 
jmint de recteur honorifique , remplacé dana^la réalité par 
un protecteur élu par les prafcasenrs. L'adninialmlenr 
FunÎTersilé de Leipzig se donne à dUe^ntme s^appelle reo> 
teur , et , comme je Fai déjà dit , correspond directement , 
sans rintermédiairc d^un curateur ^ ayec le consistoire su- 
prême et le ministjre de Dresde. Ce recteur est d^ailkurs , 
comme à léna , nn professen^-tf n dans Tune des qoatm fik- 
cnités. De même il n'y a ici qnê quatre fiMsnltésan fiei» des 
cinq que nous avons , et qui me paraissent nécessaires. 
Chacune de ces facultés élit son doyeû ^ comme les quAtra 
facultés élisent le recteur. U y a dans diaipie fiusnUé trois 
aortes de profiossèocst les ptofessears ordinaires, les ptfoft n-i 
senrs extraordinaires et 1m dociores dae&ntes , tous avee tas 
mêmes dioits et les mêmes avantages respectifs qu^à léna, 
Voici la liste des professeurs ordinaires actuellement en 
exercice, dans Tordre d'ancienneté» 

•rnéoLOGiB : MM. Tittmann, Winzer , lUgen , Gfossmann , 

Hahuy Goldhurn. 

oaorr : MM. Schilling, Giinther , Weisse , mien, MiiUer, 
Otto. 

MéoBcm : MM. Haase, 6« Kuehn, Weber, Knhl, E»- 
chenbach , Clartis, Joerg, Heinrolb, Wendler, Sch^rasgri- 
chen, Bern. Kuehn. 

raiLOsoPHiB : MM. Drobisch, Beck, Eermanu, l^ug ^ 
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La théologie a deux professeurs extraordinaires et quatre 
pwat docentené 

Lm dioil a dmix pnrfinmm extraorduMdtes et trente pri^ 
vui âocmUeru 

La médecine a sept professeurs extraordinaires et quinze 

La .philosophie a dix professeiu» extraordinaire et di^ 
pmtai dùcmtm', sans compter les maitres de langue.^ 

La théologie compte aussi plusieurs séminaires et sociétés 
homilétiques, exégétiqucs et historico-théologiques. M. Illgen 
Yft'.puhiier, avec les meilleurs théologiens de P Allemagne, 
un joumal de théologie hîetoriq[iie {SSeUfckrijft Jiir dU hi»^ 
iùnêehe théologie }. Cest à L^paig qu^était le grand joriate 
Haubold . Hermann est toujours ici à la téte de la philologie 
et de la société grecque , qui rivalise avec le séminaire phi- 
lologique de Daniel Beek. M. Poeiita a fondé nne école dp 
poàitîcfae qui a déjà porté d'heureux fruits* L'historien 
Wachsmuth , le philosophe Krug , rorîentalisteRosenmûller 
et beaucoup d autres sont des hommes connus dans toute 
l'Allemagne. 

Je joins ici le oatalogae des leçons faites àcette uniyersité 
pendant' les dix dernîèrea années, aous une double fome : 

1° en latin , selon Tusage , faculté par faculté , et sans autre 
ordre dans chaque faculté que le raog des professeurs, dé- 
terminé par rancienneté j a<> en allemand et dans un ordre 
m ét hodique qui montre la TUte enoyobpédie aoieatilique 
qu'offrent aux jeunes gens b» cours de l'université de Leij^ 
zig. Ces catalogues sont publiés chaque semestre. Je tous 
signale particulièrement oeux de Tannée iôSo, qui tous 
deox sont tenninéa par une énnmération exacte et complète 
des noms des étudians, avec leur âge, le lieu de leur nais* 
sauce , la faculté dans laquelle ils étudient et leur adresse. 
Ce tableau y qui sert à la police de Tuniversité, contient 

6 17. 
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pour iKMis d^atiles renaeignemeiiB» On y TWt, ptr exemple » 
que pendant le premier semestre de i8So, le nombre des 

étudiaua immatriculés était de douze cent soixante deux, 
sur lesquels ciuq cent vingt-neuf pour la théologie , quatre 
cent quatre- vingt-cinq pour le droit, dix pour ce qu'on ap- 
pelle en Allemagne les sciences admini^iatiires {Kameràt' 
wissenschaften)^ cent vingt-cinq pour la médecine » trente 
et un pour la chirurgie, cinq pour la pharmacie , treize pour 
la philosophie proprement dite cinquante- et-un pour la 
philologie y sept pour les maihématiqaes, elc#Dansle second 
semestre de i83o, il y avait treize cent sdxanle étndiana: 
six cent trente théologiens, quatre' cent cinquante-sept ju- 
ristes, douze caméralistcs , cent vingt-quatre médecins, 
vingtFfiix chirurgiens , cinq pharmaciens ^ treize philosophes, 
soixante -quatorze philologues, -quatorze mathématiciens. 
Ces nombres ne désignent que la destination spéciale de 
chaque étudiant et uon pas les leçons qu'ils fréquentent^ 
car , par exemple , il n^y a ici que treize philosophes y taudis 
que les cours de philosophie de M. Krug sonttrès^fréqueutés 
par les juristes etles théologiens , anssi bien qae par les pM-' 
losophes proprement dits. 

Les programmes sont imprimés, tels que je vous les en- 
voie, dans le courant de chaque semestre , officiellement et 
au nom de raotorité universitaire ; mais avant Tonvertare 
de chaque semestre , chaque professeur écrit de sa main nne 
annonce particulière de ses leçons ; et tontes ces annonces 
manuscrites sont mises dans un grand cadre noir, placé à la 
porte de l'université. Ces annonces sont plus étendues qae 
les annonces officielles « et marqnent mieux, les rapports des 
professeurs et des étudians dans les universités allemandes, 
où une partie du traitement des professeurs dépend du 
nombre des élèves. Je vous envoie quelques-unes de ces 
annonces , que j'ai copiées moi ««même dans la coar de 

Puniversité* 
I 
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Voici celle de Daniel Beck i 

Humanissimis conumiitonibus : 
S. P. D. 

D* Chrialiamis Daniel jBeok| P. P. 0. et oïd, pUlosopb, 
deeaniu i 

Lectiones œstivas commendayi yestris studiis has : 

Publiée ; BD. lan. et joy. lior. lU , Luetani libellnm de JQUb- 
toria conscribenda , 
BD. mart. et veo. hor. III ^ Horatii aii^uot epU* 

tolas ioterprelabor. 
BB. mère, et aat. hor. 111 , aeminarii xegii philolo<* 
gici exercitatlones critteaavet philologieaa mode- 
labor j ^uibus ^uideni iiUerpretandi veteres au- 
tores disputandi^ue exercitatiouibus licebit aliis 
etiam anditoribiis , ai qui voluerint | intéresse. 

Frivâlim, Senis diebus b. IX , Pauli Epp. ad Romaiios et ad 
jGaiatasexplicabo. H. X totidem diebus historiam 
nnîversam populoram antiquionim , inde ad re- 
Tum initie nsque ad imperii romani finem prag- 
matiee enarrabo, 

Privdtarum lectionum initlum constitutum est die IX maii. 

Publicaruin ûet die XXX maii. 

Vos eodem ^o per quinqaâgînta< duo annos gravisna sum 
audtentiuni doeentem faTore. adesse mihi pergite* 

YjQÎci celle du célèbre Her ; | 

Conipiiiitooibus humanissimis. 
S. D. 

Oodofredtts Hermannns : 

Hoo semestri publiée lY dieb. hor. XI , SopbocUs iËdipum 
tyraonum interpretabor. • ' * 

Privatim lY BD. bor. XI | de syiitaxi lingutt latinsB disse» 
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Initium harum lectioDum fiMskim, vbi tliermii earoti* 
nis (i) rediero , quas me tueud» valetudioU causa petere ne- 
oesM est. 

Voici la fin de Fannonoe de M. Wachimuth, pr afc M oo r 

ordinaire d'hiâtoire : 

Soholarum de historia univeraa ezordium faciam die mart. 
eodemqne «oholarum pnblioaram j schoks de historia xeoen- 
tiore poflteaquam jmtiu auditorom onmervi «Sonveneril ape* 
riam y at^ ut ils intereue velmt nomina apnd ne edunt 
wgo. , ' 

M. Krug montre encore plus de déférence pour les élèyes: 

Qttibua leclionihus ut ire^enles interesse Telitû kumanissime . 
logo. 

M. PccUtï : 

'Privatissime liora aiiditoribus commoda jus gentium europsea- 
rom praoUoum et diploinaticum ducebo. 

Les professeurs extraordinaires donnept de pareiBes an- 
nonces, ainsi que lesdoctores kgenteê;mm ceux-ci doi- 
ve ut soumettre les leurs au visa du dojen ; Vkli Bech.*» 
Çommendapit Beck,*, etc. 

Il faut vous ezpU<iaer I Monsieur le Ministre, œ que si- 
gnifie cesniotspii5fice^ pripatim, appliqués aux leçons des 
professeurs ordinaires. Tout professeur ordinaire, recevant 
de Pétat un traitement fixe , est tenu de faire, pour ce trai- 
tementy quelques leçons gratuites sur le «iget le pins inbé- 
vent an titre de sft cbaire. Voilà ce que .teat dire hger^pu* 

(i) Les bains du Caislbad* 
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hlice. Maisoutre tes leçons, il a le droit d'eo donner autaot 
^a'il lui plaît w àm sujets qu'il croit conirenir davantage 

sa ffogisn lépuUtioQ , pounrti que cet sujeta ae rattaohait 
plus ou moins à la chaire dont il est titulaire, et ne sortent 
point du cercle de la faculté ù laquelle il appartient. Cela ^ 
s'appelle légère pripatim. leçons se ^t dansFaïadiloiie 
à» l'iiniveialéy <Mi quAlquefiiM dans la maison même du 
ftofemear : •elles sont payées, et le profiésieiir fidt très-pra 
d'exceptions à cet u^age. N'en fait- il pas du tout , cela s'ap- 
pelle légère frwatissiine^ h» prix des leçons est réglé d'à-» . 
irance par les kis de PuniTeisîté. Telle est la distinotion 
publiée et Aùprwaûa^ légère^ mais cette distmokiod^cxist» 
plutôt en droit qu'en fait en Allemagne , et elle s^effaoe de 
jour en jour davantage, surtout en Prusse, où les profes* 
saurs foat tràs*peu 4e leçons gratuites. A Berlin, la plupart 
4es pKofeBseurs ne.lis^nt que prùMêHm, et cmoL «pu, par 
devoir ou pour la forme 5 liaeiit aussi publiée, ne mettent 
pas grand soin à cet enseignement gratuit, et ne foût qu^una 
leçon de ce genre par semaine » tandis que les prwaia col* 
UgiA, iea coure payésise composent toujours par semaine de 
quatre ou cinq legous» 

L'objection que Ton fait en France aux leçons payées est 
qu'elles mettent le professeur à la merci des élèves, et lui 
fimt oublier les intérêts de la science pour oeuK de sa lor* 
tun^ Cette objeetion aenût fondée si ^ en AUemagnci outre 
la rétribution des étudtans , le professeur nVvait pas un 

traitement fixe de Tétat , traitement qui n'est pas le même 
pour tous , et qui est d'autant plus considérable que le pro« 
fhssenr, à mérite égal , a, par la nature seule de son enset«- 
gMment « moins de ohances d*attirer beaucoup d'auditeurs» 
Le premier devoir du prafesseur est envers la science , non* 
envers les étudians. C'est là la maxime de tout vrai profes-* 
suor d'université , maxime qui sépare essentiellement rutti«» 
wrsité du cqUége« i'éUt doit dono assurer aux prcifosseufs 
de runivenilé un trsitemont convenaUle , indépendant du 
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nombre des élè7es ] car souvent im cours qui n'a que sept oa 
huit élèrea, la haute analyse , par exemple', oa la haute phi** 
lologie , peut être d'une utilité infinie pour la mmiee. U ne 
faut pas qu'un grand géomètre, pour avoir de Pargent^ 
perde son temps à enseiçpier les basses parties des mathéma-^ 
tiques. D^un autre côté, l'état n'ft pas devoir de donner 
pour rien la science à tout le monde , et il est juste que , 
passé renseignement élémentaire , quiconque vent aborder 
plus ou moins la science lui apporte son tribut. Gela est in<* 
contestable pour les collèges ;cela Fest également, et à plus- 
/ forte raison , pour les universités ; sans quoi il faudrait faire: 
à tons les professeurs d'université indistinctement un trai- 
tement trop élevé qui ruinerait l'état , et qu'il serait souve- 
rainement injuste tle tirer de la poche de tous les citoyens 
au profit d^un très-petit nombre. Un traitement Qxe , con- 
venable» qui assure à un professeur le nécessaire et du loisir^ 
et des cours payés qui améliorent sa fortune en proportion 
de ses succès, tel est le juste milieu en cette matière. Par-là - 
le professeur n'est jamais condamné à oublier les intérêts 
supérieurs de la science , et jamais non plus il ne peut, sous 
le beau semblant d^étre un génie inacoessifale , se passer de 
quelque succès -et d'un certain nombre <Pélèves« A eetavan* 
tage , ajoutez celui-ci qui me paraît décisif , c'est que les 
étudians suivent avec bien plus de zèle et d'assiduité les 
cours qu'ils paient. Permettez^moi de le dire. Monsieur le 
Blinistre, chez nous , tout en ce genre est à rebours des autres 
nations de l'Europe et de la droite raiscm. Dans nos facultés 
" des sciences et des lettres, les portes sont ouvertes à tout le 
mpnde , et entre qui veut sans rien payer. Cela parait admi- 
rable, au premier coup d'œil , et digue de la grande nation* 
liais savez'vons ce qui en résuUe ? D'abord j un psreil au- 
ditoire n'est guère qu'un parterre de théâtre ; on entre et on 
sort au milieu de la leçon 5 on vient une fois pour ne plus 
revenir si le professeur ne nous charme iWeiile jon l'écouto 
avec distraction, et en -général il y a des amateurs ^nl6t 
que de véritables étudiais. Et puis le profcssear, qai ne 



Digitized by Google 



I 

UfTilÂTDRB. 20t 

perd pas une obole à mal fiiire , ac néglige et met à ses le- 
çons aaaes peu d'importance* Ou bien, aime-t-il la gloire, 
i-t*il une grande réputation à soigner? il est bien à crain- 
dre alors que désespérant d^avoir un auditoire sérieux , il 
veuille au moins en avoir un nombreux. Dans ce, cas, o'en 
est fait de la science; car on a beau faire , on se propor- 
tionne à son. auditoire. Il y a dans les grandes ibules je nef 
• sais quel ascendant presque magnétique qui subjugue les 
amcs les plus fermes ^ et tel , qui eût été un professeur sé- 
rieux et instructif pour une centaine d^étudians atteutifii, 
devient léger et superficiel aveo un auditoire mandain, su- 
perficiel et léger. Enfin que reste-t-il à toute cette foule de 
l'enseignement qu'elle a suivi gratuitement ! une impression 
confuse qui peut avoir son utilité , comme Pimpression plus 
OB moins vive que laisse au tliéâtre un drame honnête et 
intéressant. Mais qu^est-ce que tout cela compai^é à Passi* 
duité laborieuse de cinquante ou cent auditeurs qui, ayant 
payé d'avance les leçons d'un professeur , les suivent opi- 
niâtrement , les recueillent, les discutent et cherchent à 
s'«n rendre compte , parce que sans cela ils auraient perdu 
lew temps et leur argent? Il faut que les étudians paient 
quelque chose , et il faut aussi que l'état assure à des savans 
au«n distingués que doivent TétiT. des professeurs d^uni- 
Tersité un traitement fixe convenable. C'est là la combinai- 
aon à laquelle toutes les universités de PEurope se sont 
arrêtées depuis des siècles, et qui, en Allemagne , donne 
les plus heureux résultats. Il me paraît urgent d'adopter 
chez nous cette combinaison ; il s'agit même tout simple^ 
mpnt de la transporter de nos collèges , ou elle règne^ àTen* 
aeignement supérieur* / 

Le ressort le plus essentiel du mécanisme d'une univer- 
«ité allemande , après la rétribution des élèves , est la dis- 
tinction de trois ordres de professeurs ; les professeurs ordi- 
naires, les professeurs extraordinaires et les priuat docenten 
ou dûcioreê legentes, Yoyex comme ces trois degrés du 
professorat se divisent à la fois et se lient heureusement i Le 
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Stuùd y la raoâne da profenont , la pépinière siiis oum re^ 
BfNitttlée det pnifemem d^OBe «Diwttlé âtieuMttde , ot 
'iHiiatittttiMi dejeanesdodiBw* qui, bmis ceifaiiiés eotidifiotHr 

et avec l'agrémeut des facultés , sont admis à donner des 
leçons publiques* Tout homme un peu capable arriye ainsi 
à j['«»«eigiieBieiit rapérieur, mm nul n'y arrive sans donner 
au mmoi deft eipérances. On l^eisaie donc , mau MAS prendie 
aucuu eiifi^agement envers lui , sans lui ri«n promettre et 
sans lui rien donner. S'il ne réalise pas ie»-espérances qu'il 
aratt fiât ooaceTotr par des succès réels, en attirant des 
éièvei et ett facftiontnt la fiictdté «{«i Ta reçn, on reconnaît 
opi^on s'eit trompé, et atk M le fait jamaie praUsnenr exfnot^ 
dinaire; lui-même, au bout de quelques années d'essais 
iniiiictueuz., n'attirant pas beaucoup d'élèves, et par con* 
aéqnent ne a« élisant pas ma trailmnent éventod tm peu 
«KNuidéralile, se retire et tente otto antre «errièro. Si, ait 
contraire , il réalise les espérances quMl a données , s'il at^ 
beaucoup d'élèves , s'il fait des lÎTres qui excitent Pattenlion , 
on le fait proliesseur extraordinaire , et oe titre , qui est in- 
destractihle , a? eo le petit tnitemeat iise qui y fst attaelié et 
quUl ajoute w trailenient éfentuei qoKi tire de son wtH^ 
totre, l'encourage et le retient dans la carrière. Ses sacoéf 
oontinuent-iiset devient-il un homme important ; Tétat^qui 
m intérêt à le farder, «ngnente enooessmment son traite-» 
ment fixe, ,et enfin le namne piofesBeiir ordinaire. Ce titre 
éoainent n'est jsmaîs donné à des espéranoes qoe Pexp^ 
rience peut démentir, mais à des succès prolongés, aux ta- 
lensreoonaus,auxréputations faites, ilesttrès-rarede l'obtenir 
avaiit un certain âge, et il n'y a pas en AUesmgne nn wé 
professeur ordinaire qui ne soit un honMe 4'une célébriti 
plus ou moins étendue ; car son titre est précisément le prix 
de cette célébrité» Les grands succès publics , soit par les 
eonrs, soit par les ouvrages, voilà ce qui nomme les profes- 
' senrs ordinaires en ÀHfemagn^. Une immense oonenrrenœ 
est oaverla dane k mnltitttde des jeunes doeleiira. <?est an 
talent à gagner le prix , à Taide du temps et de la perséré- 
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rince. Tel estitt vrai oonooa». Quelle nouYellc épreuve de 
qàÊà^/Êm jmm m de ^ekptet mniM pevt être n^cefr- 
ttÉM après di&m domeeiu de enecès public» , à k fiicede 

toute l'Allemagne et quelquefois de l'Europe entière? Ce- 
pendant l'âge et le temps usent Tardeur et le taie ut , et le 
fmfessenr ordmem, devenu vieux, se néglige ou ne 
Mtpiwskfl ptogtèê cpie fiûiloui ieg jours la wneoCe. Après 
- iitùir été noTateur dem sa jeunesse , il finit quidquefoia par 
devenir routinier» Qu'arrive-t-il alors ? Ses auditeurs , qu'a- 
nime toqjtiuTs Pesprit de leur temps , déserlent les leçons du 
imfeêssur oïdineire pour les leçons du professaur extraor* 
dineirs nu même puur odles du prwai doo9nt,}éum « séléi 
novateur , souvent jusqu^à Texcèi ; et Tuniversîté ne souflfipt 
point du déclin de ceux qui jadis Pont bien servie. Cet heu- 
neux mécanisine repose sur la distinction des trois ordres 
dn fmfesieurs^ urdinaires) extraordinainos et prkfot do^ 
CMlM, o^est-ÂHÉire titAleires , adjoints , agrégés , ainsi que 
sur la distinction du traitement fixe et du traitement éven- 
tuel. Au contraire , voulei*vottS avoir Pidéal d^une organi- 
sation absurde de renseignement supérieur ? Imaginez la 
mninatm de ptnfttsssnss titulaires faite par voie de eon^ 
cours 5 en qu elques semaines , entre des jeunes gens-qui àon« 
vent n'ont ^s écrit deux, ligues et professé une année, et 
qui au bout de quelques épreuves reçoivent quelquefois à 
TOigt-cinqans'un titee inaliénable ^^qm^ils peuvent garder 
jusq^n'A siifannle*diK ans sans rien fidre, recevant dés le 
premier four de leur nomination jusqu'à la fin de leur vie 
le même traitement , qu4is aient beaucoup d'élèves ou qu'ils 
en aient peu, qu'ils se distinguent ou ne se distinguent 
points qjk^ Isin^ssnit ignorés en- qu'ils deviennent des 
Imnnnes célèlires. CW pouHant dans nn pays civilisé, tout 
près de F Allemagne , que se trouve une semblable organi- 
sation; et^ cbose admirable ^ elle s'y tiouve bien moins sou- 
tenue par rautacité que par nn^ fiiusse opinian publique , 
à 4el peint qu*il,y a wept à huit nseis, MM* Broussais «t 
Magendie, en possession d'une gloire européenne, après 
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vin$^t ans de leçons publiques et de graods succès dans Teii* 
seignement , allaient être forcés de se mettre an oonoonn^ 
pour avoir le titre de professeur , aTeo des enfans qui peut** 
être niaient pas achevé de lire les ouvrages que ces deux 
hommes célèbres ont écrits. 

Mais le plus iuoui esl de voir, dausceméme pays , les diver- 
ses faculléi dont se compose ane université allemande sépa* 
rées les unes des autres, disséminées et comme perdues daua 
risnlcraent : ici des facultés des sciences où se font des cours 
de physique y de chimie , d^histoire naturelle ^.sans qu^il y ait 
à côté une faculté de médecine qui en profite; là des facultés 
de drmt et des fiicultés de théolog^ sans facultés des iettrcfl, 
cW-à-dire sans histoire 9 sans littérature » sans philosophie. 
En vérité , si on voulait faire des barbares , si on voulait 
donner à Tesprit une culture exclusive et fausse, si on vou-' 
lait ^ùre des lettrés frivoles 1 des beaux-esprits étrangeis au 
mouvement et au dévekppèment des sciences ^ on des savAna 
sans lumières générales, des procureurs et des avocats au 
lieu de jurisconsultes , des séminaristes et de^ abbés au lieu 
de théologiens, je ne pourrais indiquer un plus sûr moyen , 
pour arriver à ce beau résultat, que la dissémination et l'iao» 
lement des facultés. Hélas! nous avons une vingtaine de 
misérables facultés éparpillées sur la surface de la France , 
sans aucun vrai foyer de lumières » comme nous avons un 
grand nombre de cours royales sans magistrature. Une 
vingtaine de villes peut«-étre ont l'avantage d'avoir leur pe- 
tite faculté avec leur petite cuur royale et leur petite sous* 
préfecture. Mais que sort-il de tout cela pour la science et 
pour la patrie ! JSâtons-nous , Monsieur le AAinistre , de sub- 
stituer à ces pauvres ftcultés. de province , partout languia- 
sanles,de grands centres scientifiques/ rares mais bien 
placés , qui renvoient au loin une forte lumière , quelques 
universités complètes ^ comme en Allemagne ^ c^est- à-dire 
nos cinq fiicultés réunies | se prêtant Tune à Tautre un 
mutuel appui , de mutuelles luoiières , uu mutuel nm* 
vementt 

« 
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Biais il est temps de finir ; dans ^aelques heures je quit- 
terai Leipzig et prendrai la route de Berlin. Tj arriverai de- 
main soir. Là , Monsieur le Ministre , je trouverai , au lieu de 
petits états comme Francfort et le duché de Saxe-Weimar 
ou même le petit royâutne de Saxe, un empire de treize 
milHans d'habitans, qvi touche à la fois à Ja France et à la 
Anssîe , et qui, créé et constitué il y a un siècle par un g^rand 
homme, a devant lui autant d'avenir que les vieux empires 
du midi ont de passé derrière eu. 11 ne s'agira plus de gou- 
yememens paternels et presque ecclésiastiques, mais d^un 
gouTernement essentiellement laïque et d'une monarchie 
presque militaire. Je regarde la France et la Prusse comme 
les deux pays les plus éclairés de l'Europe , les plus avancés 
dans les lettres et dans les sciences , les plus vraiment civiii- 
fléa , sans excepter PAugleterre, toute hérissée de préjugés f 
d^institutions gothiques , de coutumes à demi barbares sur 
lesquels est mal étendu le maukau d'une civilisatiou toute 
matérielle. Il ne manque à la Prusse qu'une constitution po- 
litique^que sa situation géographique lui fait un devoir d^at* 
tendre encore , au sein de libertés municipales et de petites 
constitutions de détail dans toutes les parties du service pu- 
blic et de l'administration. Les atialogies frappantes qui exis- 
tent entre la Prusse et la France rendent d'autant plus inté- 
ressantes et curieuses les ressemblances commelesdifférences 
de^ deux pays dans Pinstructton publique* Mais ce n^est pas 
en quelques jours que des observations exactes peuvent se 
faire sut une aussi grande échelle. Je resterai donc un mois 
à Berlin ; et c^est encore bien peu pour prei^dre connais- 
sance de Porganisation générale de l'instruction publique , 
étudier toutes les branches de cet important service / et exa* 
miner par moi-même l'instruction populaire, les gymnases 
et les universités. Le gouvernement prussien et moi nous 
noua connaissons j il me donnera , j!espère , toutes les ûtcilités 
que je puis désirer, et voua pouvez compter sur mon acti- 
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vité* Riea ne me coàtera pour répondre de mon mieux à la 
oonfiinee du fouTeniemeiit. du voi. 

Agréez , Monsieur le Ministre, Fei^presmn des seQtimeiM 
a?^ le^f^uela j ai Thanneur d^étre , 

* Votre trèâ-hamblc et dévoué serviteur , 

Victoa Gbvsnr. 



ij, i^od by Google 



POLITIOUB- 

« 

QUE ftlGVlFi^ L^JBYACilJATIOH OB LA BBLaïQUB? 

I/Awuslioii de lu B«lgi<iue &urnit dans ce moment nii 
ricbii texte m. «ttaqaeftde roppontion. Peat^étte une dm<* 

pie comparaisou éclairera-t^Ue oetle question qiie Pon aiFeote 
de compliquer. Elle prouvera du moins que Topposition so 
flon^ie peu voir appliqués par d'autres les principes 
qu^elle professe* 

LorsquVne insoffMotion éclata éana les pitmncei d'Italie 
quiavoisioentla Lombardie auiricluuaim , personne ne peut 
nier qu'il ne fut pour l'Autriche de la plus haute impor* 
tance de réprimer ce mouvement ; c'était pour elle une ques*^ 
tmiYitala, o'était le feu à cAté de la pondra. Il fallait Té^ 
teindre ou sauter. L'Autriche occupa la Bomagne, comme 
nous la Belgique, pour la sauver à sa manière , comme nous 
•TOBSsaavé In Belgique à la notre. Alors la Franooi jostmanl 
alarmée sur le sort de l'indépendance italienne, et sur catte 
prépondérance de rAotriohe qu'elle jaknue depuis Chavlea» 
Quint y lit remarquer aux maîtres du la Lomhardie qui , une 
iamJMi dans leurs domaines et i!autre au-delà du Pô, traçaient 

6 18. 



. j ^ .d by Google 



210 



AEYUE DS PARIS. 



déjk iean éfapoijiiiqa'à la TÎeille capitafe da monde, qoib 
aTuent atleiiit leur Imt, qae leurs p oM ca w ong ditalîe leur 

étâieiit désormais rissolées, qu^il était temps de repasser Ic 
Pô , si i^ou ue voulait nous voir passer les Alpes. 

Maintenant qabn nous dise m. Usa intéieta de la France loi 
commandaient aossi impériensement rocciipalion de la Bdl* 
giqne <pi^à rAntriclie celle dePItatie; qu'on nous dise si, dans 
cette promenade militaire &ite à temps pour les Belges, on 
Vayouera , la France a cherché autre chose ijue ia gloire la s 
plus pure et ia plus désintéressée* Fidèle aux principes 
qu'elle ayatt proclamés^ en Italie , quand FEorope, inquiète 
d^elic et de sou. ambition, àmoiii^ juste titre que duos ug Fa* 
vious été de rAutrîche, a demandé que la France retirât ses 
troapes, quand le but que nous nous proposions a été at- 
teint, quand tous les intérêts de la Belgique et ceux de la 
France ont été à couvert , quand les Hollandais ont senti 
que la France était derrière la Belgique , comme une digue 
qui n'envahit pas, mais qui empêche d^envabir, alors la 
France a cédé} cédé non pas 41a crainte , mais à la jusiioe ; 
' car ranrope avait droit de demander à la France ce que la 
France , à elle seule , avait ex.igé de F Autriche. La France a 
cédé, mais avec l'expresse condition que, si ses iutércts 
étaient de nouveau compromis , elle reprendrait les armes 
jusqu'à ce^qu'ils fussent enfin garantis. 

A cette conduite généreuse et équitable à la Ibis , qu W 
uouâ clLse ce que la Frauce a perdu. Son ascendant est-il . 
moins grand en Belgique , parce que , ménageant les sus^ep- 
tilnlités nationales, toujours respectables , alora même qu'el- 
les sont injustes 9 «lie s'est contentée d'avoir sauvé la Belgi- 
que , sans le lui rappeUer à chaque heure du jour par la vue 
d'un drapeau étranger? La sympathie des Belges est-elle 
acquise à l'Angleterre, qui n'a rien fait pour eux , ou à cette 
France qui refose on trône pour le fils de son roi, et y main- 
tient magnanimementle prince qui est venu y hériter d'elle ? 
8cs généraux ne vont-ils pas, sur la prière même de la na- 
tion qu'ils ont sauvée , commander les armées de cette nation 



Diyuizeo by GoOgle 



ffOUTIQUB. ' 91 1 

i aokbn^tm»^ ai jalouse de sa lutîoDàUté naissante ? Var»» 
nir tout entier ne reste^lpil-pas à la France , avec nn passé 

' de désintéressement et de gloire donné à FEuropt: pour ga- 
rantie ? 

«Mais ce n'est point à la justice, dira-t-on , c'est à la 
peur . de l'Angleterre que tous ave& cédé. » Biais cette 
peur, Pinspirons-nous ou la subissons-nous? Qu^on nous le 

dise! TEurope tout entière s'émeut parce que 4(>,ooo de nos 
soldats franchisstint la frontière , un drapeau de paix À la 
maiîi} une fois le but atteint, la Belgiqpie sauvée, nous les 
retirons, sur la demande de l'Europe (et non sur celle de 
l'Angleterre ) , et Ton nous .accuse dPaToir peur ! Pour ne pas 
compromettre cette paix , non moius précieuse, à coup sûr, 
aux yeux de TËurope qu^aux nôtres , nous avons refusé cette 
Belgique qui se donnait à nous; et maintenant, pour y lais- 
ser i^ooo bommes, et satisfaire nne pure gloriole, il fiiu- 
dra risquer la bonne intelligence de PEurope, porter le 
trouble dans tous les états, faire entin pour la Belgique sau- 
vée ce que uoaa n^a?ons pas fait pour Tltaiie envabie , pour 
la Pologne agonisante , jeter le gant à l'Europe , et la braver 
sans pro6t pour nous ni pour personne , pas même pour la 
liberté ? Eu vérité, si 1 on n'était habitué , par le temps qui 
court, à la logique des partis, on aurait droit de s^étouner 
de celle-ci. Il faut être bien préoccupé du but pour sVveu- 
gler à ce point sur le chemin. . 

.Sous tout ceci, du reste, se cacbe peut-être une arrière*' 
pensée. Ceux qui parlent tant de liberté et si peu de justice 
tiennent-ils à ces i5,ooo bommes pour les laisser en Belgi- 
que comme les fourriers de la France dans une prochaine 
invasion? Yeulent-ils encore, avec ce peu de cérémonie 
qu'ils mettent d'ordinaire à violenter les volontés des peu- 
ples et à les faire libres malgré eux , propager en Belgique 
la souveraineté du peuple (français, »' en tend) avec des 
baïonnettes pour moyens de persuasion? Si o^est là leur 
pensée secrète, qu^ils le disent^ ils ne sont pas À cela près 
d^une indiscrétion. Alors nous pourrons discuter avec eux 
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sm* un autre terrain , celai de la jostioe el de la liberté ll^iea 
«nt«i|dii9. Mais en attendant aeiii les prions d'être plus sd** 
bfes désormais de oes grands mots de liberté, de dignité 

natioualc , de protection de la France, si ces mots ne 
veuieat plus dire ({a'ambition, coaquéte et envahiasement. 
On ne trompe pins m l'£nnqpe ni b France avec de pamis 
synonymes. 



BARIV A V£ 9 

PÀS lf< iVlM JàMUi (l). 

¥ons lires oes qoatroToInnM sans yoos arrêter^ ils tous 
tromperont sor le conrs d» benres , yom forceront de man* 

quer à vos afiaires, d'oublier un rendez-vous, de ne pins 
penser au 5 pour loo , ni aux éloquentes péroraisons de nos 
dépatës| ce qni est nne très^bonno chose par le tempsqiu 
conrt. 

Puis vous me demanderez ; « Qu'est-ce? un roman? Non. 
Une histoire ? Non» » 

Le critique s'approchera, une dissertation sons le bras, 
et TOUS dira d'une iroîx posée : a Un Imoqni n'est point ui 
inmanetqni nepentétqenne histoire ne Tant v»m» Eat^ee 
un poème? * 

— Non. 

Cest donc nn traité, wtt pamphlet, nn diame ? 
Pas davantage. 

C'est donc une théorie , un livre d^antiquitéâ ^ un ' livre 
. de polémique ? 

^ Non , Mimsienr* « 

Le critîqpie hanssera ses épanleSy et s'en ira. 

(i) 4 '^ol. in-ia, cfiez Alexandre Mesmer. 
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Voua respirtiM u» moiMit et fonê nsûomtntmteret voire 

^esUon : « Qu'est-ce que cela peut être? » 

C^est uu beau rêve à propos de Tbistoire , c^est de la poé- 
mm^ do k mnaifiue , d«r drame» Cette hkrtumprobMmatiqaei 
eA pieaf «e conlemponiine , e^eet offinrie à mie Jemie imagi^» 
nttliimy fonibre, étinoelante, aveo tout son prestige, tout 
sou chaos, tuute sa terreur , tons aef doutes. Dans cet ardent 
0t étrange oerTeaUj^rbisloire s'est refaite. Voilà le livre. 

Le critiqpM reparaîtra en fronçaat le 8e«veii. « £at-ce 
Itoile? 4oît<oft Mooaap»^ iea ilât»e« lee auppoier, saM 
grandes preovee? P^ut-Kxa créer de mommm ce été? 
Peut-on déranger Phistoire réelle? n 

Héias I il n'y a pas d'bistoire réeUq. 

A ee «yetf «ritiqaey nous disscrterani on peii| al ipoqa 

Que »e parlex^Yooa de la réalité de Thistoirv? Voar noi^ 
je n'y comprends rien ; l'histoire est triste, elle est gaie, elle 
eal éolatante» eUa est mélancolique, analytique! colorée, 
yivante, morte | dle«OQflapMMl teul^'eW une afiaire de 
géologie et de^ métaphysique, demécainsme social et de phi* 
IcQophie sptritua liste , de coloris et de raison, ^histoire, 
■c'*eSt le ronian, o*eat le tableau, c'est la médecine, c'est la 
poUtique^ de quelque cdté qae voua la retoarntea^ une face 
nouYeUt aa présoite à veita, et jamaia elle complète* 

Citez<»moi ime histoire complète', oilea««moî une histoire 
vraie, une hialoire où tout se traavc, où un peuple, un 
aolt une littérature f soient envisagés, approfondis sous tous 
U$ lapporli) dans toitlesleadiiectîona) dane toutes lee di* 
mmmjm^ dam tMtea lenm «datiaBa avec l^aveotr et le 
passé! Ici des bataille^s, là des $oénes de sénat et de places 
pilhbques, là des intrigues de cour^ plus loin des observit- 
tions du conir humain ^ dm espérieuces tristes sur Thuiua-o 
nité; ailleurs, mais rarement, la conoaténaliûn secrète dee 
éfvénemens. 

Daiiâ quel livre tous ces éiémcns sont-rils rassemblés? Est- 

4iMM T«fÀte, s^i^inm romancifr , qui ne vous donne ni 
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réUt Uuérmire ni b taUeaa iocud do mua tenpt? dans Vol* 
taire, qui fiiit de «m œa^fre unelirilfamto «1 rapide namlioii 

pocUquc ? liaus Huiue , qui sacriiie les faits à ses opinions ? 
dama Liugard, qui voit Rome et la papauté dan^ toutes ses 
pages? Non^ulemeut toute la choonique est partiale et par» 
tjeUe, mais elle est inévitabieipent finisse ; elle se joue des 
éyénemens, elle les teint ^ elle les déteint , elle'nVn aperçoit 
que la luuilié. Lisez le^ mémoires des royalistes qui oui ya 
la révolu Lion y et cewL des républicains qui Voai ù^t», et 
diaprés ees «Usoordaas matérians, tous sanres ee que c^est 
que rhistoire, veus f apprécierez ce qu'elle ymut* 

Place donc au conteur , au rêveur , au poète , qui , du sein 
de ces nuages amassés par l'histoire , fuit sortir de briiiautes 
apparitionsl Sont-elles Traies? Voyons, critiqué, approchez 
un peu^ prenez tos lunettes, observez de près» étendez la 
main pour les mieux conuatti^. Hélas I ces fimtômes du 
passe s'évauuuissent sous votre t^xameu, périssent dans votre 
loupe, disparaissant sous votre scalpel. Vous ne pouvez réa- 
liser votre enquête sur des tombeaus. ' 
• Si les œndres de Mbabean se arefosent *à mous vendre le 
Mirabeau véritable ; éi Uhistoire du passé Teste à jamais nn 
océan de paradoxes, laissons ses œudéejj franches à la folle 
du logis. Que rimagiuation bondisse à travers l'espace libre 
el nous jreHissè un Mimbeen selon notre gnise, nn Baimave 
à notre, plaisir. Le voici , Banrave* A^tÀl aimé la reine, 
a-t-il osé élever ses yeux vers cette dimble puissance , cette 
beaulé-mai tresse, comme disait Montaigne, qui n'eût pas 
deoné son diadème de femme pour garder scm diadème de 
reine; eetle.demièfle idole ,de k cbevalem française $ eétie 
femme bautaine, familière, douce, étourdie, charitable , 
spirituelle, grande en face de la mort; hélas 1 et trop faible, 
trop&cile, trop obéissante > devant ces amitiés royales q[ui 
ont perdu tant de«tiAnes? > • ' , 

Noos n*en savons rien , c'est le romancier qui le ssit; il 
n'en doute pas. Barnave est amoureux^ laissez-ie conter. S*îl 
vous mme^ vous cbarme , vous enivre, ^ue vous importe? 
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Si le duo art bAti 8ur une doDnéc d'histoire , je ne pourrais 
le dire; mais M"»*» Pasta et Rubini le chantent; écoutez, 
fermez les yeux, tapissez-vous au fond de celte loge, laissez' 
venir à TOUS le prestige et reniTrementt réveiUez-yousaTets 
ees élans de passion et d^énergie qui font tressaillir le cœur, 
livrez-vous à la langueur mélodieuse de ces longues caden* 
CCS qui vous bercent. Si vous demandez autre cho^eàTart, 
vous n'êtes pas artiste ; faites des tables de matière* 

Tel est le livre de M. Janin | une longue , une paissante, 
une ravissante ivresse de la pensée. 

' Du sein de celle extase de grands portraits surgissent,' de 
hautes leçons émanent; c'est Tivresse du philosophe et du 
poète. A travers oette étourderie apparente de style et de 
plan, vous découvrez Thomme qui pense quand il réve ; ne ' 
le croyez pas frivole. Voici une monarchie qui croule el uu 
trône qui entraine tous les trônes d'Europe! Voici Mira- 
beau l c'est l'énergie de la révolution. Voici Barnave! c^esl 
sa généreuse imprévoyance. Voici la reine! c'est la qnonar- 
çbie elle-même, aveo sa grâce et sa parure, hélas! et avec 
son malheur! 

Ainsi une couvre qui n est ni roman ni histoire peut être 
un beau livre. Lisez celui-ci pour votre piaisii; d'abord, 
puis rel]sez«le pour en chercher le- sens. Sous ce réve fantas«- 
tique vous verrez quels tristes enseignemens une imagina- 
tion créatrice a déposés; quelle sève de forte pensée circule 
dans ces rameaux et dans ces fleurs dont le luxe vous éblouit^ 
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HISTOIRE 

BE LA LOmiE EN FRANCb! 



ê 

x 

ARTICI.E PRVllIBa (l). 

LWigine de U loterie remonte à l'antiqiiîlié rOinifaie« 
Delamare ^ dans «on TNùté é€ I0 PêUeis, wm mppttmA ^ 
IMtjnnologie de cette appellaitiiiii est an mot ganioiâ, 
. qui dans les ànciens glossaires signifie tantôt une pi^ce de 
monnaie^ tantôt une fraction du poids. Suétone , an clxapitrs 
saoond de la Vie de Néron et an ^piatrièma de la fm dê 
DonMen, parla des lotérias imaigînéet par nés pnnoe» 
pour récompenser dWe n^anière tout à la fois tnagniCique 
et peu dispendieuse les services qui leur avaient élé reiidus 
par les soldats. Elles portaient le nom de oongiana^ «t c^ait 
à r^Goasion de oei iG^tas de «énvttlle înyeirtîoli ^qwftibrâit 
irafpées ka médailles dkas oùngiairtt9 , dont m grand 
nombre existe encore dans les médaillers publics et dans 
ceux de nos riches amateui*8. Bientôt le peuple désira parti-* 
ciper à ces distributions piquantes d'intérêt et de cariosité, 
où k plaisir de celui que fayorisaît le sort s^augmentait du 
dépit de ceux qui avaient été trompés dans leurs espérances. 

(i) Ce premier article résume VlUstoire de la loterie 
depuis son origine jusqu^à sa suppression en gS. BUe 
sera continuée depuis son rétablissement par le directoire 
jusqu*à nos jours, dans un article prochain auquel sera 
joint un tableau synoptique représentant les sommes 
jouées, les lots gagnés, les produits pour le trésor, etc. 
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Les loteries firent donc partie des jeux que l'empereur 
Othou donna au peaple romain ; et comme il fallait que le 
sénat obtint des privilèges , même dans les jeox de hasard , 
cinquante billets pnvilégiés furent accordés à chaque rang 
des sénateurs et des chevaliers qui étaient assis à l'amphi- 
théâtre. Ces loteries s'étaieijLt £aiites d'abord au moyen de 
biUetSr jetâ dans Ui foule aux plus habiles à les saisir; on 
imagina ensuite des distributions de numéros pris au ha- 
sard, et dont queiqueii-uus ^seulement devaient gagner les 
lots désignés sur une liste publique. Pétrone , qui appelle 
les loteries pittacia, et apophoreta les billets dont on a'j 
servait, nous dit quHBléliogabale, dans les fêtes que Pon 
célébraft pour Téternité de Fempire, se plaisait à tromper 
et surprendre Tespérance de ceux que Ton y invitait , en 
£ûsant des lots sans proportion entre eux : les uns assignaient 
an gagnans une mouche ou an grain de sable, les antres 
vingt esclaves ou rniHe écus dW. 

Le voile qui couvre une partie des^ événemens du moyen 
âge ne permet pas de savoir ce que devint pendant ce temps 
l^isage de la loterie ^ mais à Tépoque où les Français entrè- 
rent en Italie pour conquérir le Milanais , sous la conduite 
Al François et de Bayard , ils y trouvèrent cette cou- 
tume établie et la rapportèrent comme une découverte 
tout-à-fait en harmonie avec les mœurs aventureuses de 
cette époque* MénagCi dans aon Dictionnaire éiymobgique, 
nous dit que la loterie était oonnae dans le seizième siècle , 
sous le nom de Manque , du mot italien bîanca ( blanche } , 
parce que dans les premières loteries les l)illets gagnans 
étaient noirs , et les autres , en bien plus grand nombre 
étaient blancs i d*oà Ton avait appelé ce jeu ppoeo dt carfa 
hlanea^ltiVL de la carte blanche* Les ofliciers de nos armées 
avaient retenu seulement le dernier mot, qu'ils avaient 
francisé. Bientôt la Suisse» les Pajs-Bas , la HoUandei éta- 
blirent des loteries, oû Por de nos jeunes seigneurs alla 
s'eng^tir, et Fou disait proverbialement ^^lire le voyage 
de Zoupoin, pour dire jouer à la loterie. La magniifeence 
6 19 
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chevalereaqoe de Françob lut défendait de chercher un 

proGt dans cet engouement nouveau , et il ne voyait qu^uu 
moyen de plus de se divertir; néanmoins » les choses en 
Tinrent à un tel point , Targent de la France sVcoula dans 
les trétora de ses ennembavec une telle promptitude, qa^oa 
ne trouva d^autre remède à ce mal que dHmiter r>exemple 
des pt;u|iU s voisins. Les fmauciers de l'époque firent œra- - 
prendre au prince qu^il pouvait ainsi créer un impôt d uue 
perception &cile, et qui lui serait d'une grande utilité 
dans lea pressans besoins où le réduisaient les longues 
guerres qu'il avait à soutenir. Telle fut donc en France 
Torigiue de la loterie. Elle n'y fut pas établie sur des bases 
fixes et régulières i mais seulement concédée pour un cer- 
tain temps à quelipies particuliers qui en avaient le mo- 
nopole ; et au mois de mai tSSg, François signa à 
Cbàteau-Regnard un (-dit qui accuidait au nommé Jean 
Laurent la permission d'établir à Paris autant de loteries 
qu^il jugerait à propos^ en payant à sa majesté la somme 
de ttfOoo livres tournois* Le tirage devait se faire en 
présence de IVirchevéque et du premier président, comme 
représenta us de la morale et de la justice publique. 

Il est inutile de dire que la tbéolagle fut consultée xlaus 
cette affaire. Tel était Tesprit du siècle qu*aucane question 
importante ne pouvait se présenter sans que les docteurs 
fussent appelés. Dans un ouvrage qui parut en i56vTI, sous 
le titre de Dies canîculares , l'évéque Simon Majolus sou- 
tint que la loterie était chose permise, et qu'elle ne deve- 
nait mauvaise que par le mauvais usage, ainsi que toutes les 
choses faites pour les plaisirs de Phomme. Nous trouvons 
dans le Dictionnaire des Cas de conscience , de Pontas, 
une longue discussion sur la loterie , où ie témoignage des 
saintes Écritures est invoqué , aVec celui de saint Thomas 9 
de saint Augustin , où l'élection de saint Mathias par le 
collège des ^pfttres'est comparée à une loterie. Après avoir 
appelé à son aide toute la science des pères de Péglise, après 
avoir énuméré avec assez de bonne foi tous les inconvé* 
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niens de la loterie, Pontes conclut à son adoption. Pourvu | 
dit-il, qu'il ne s'y commette aucune supercherie « nous 

croyons qu'oD ne doit pas les condamner comme illicites , 
et nous suivons en cela le seii liment du célèbre Jean 
Briaert, docteur et chancelier de Puuiyersité de Louvain , 
dont les ouvrages furent imprimés à Paris en 1527. Delrio 
et Sylvius enseignent la même chose; ils estiment que les 
loteries sont permises sous deux, condilioiis : i° qu'il ne s'y 
commette aucune injustice ni aucune tromperie de la part 
- de ceux qui les font ou de ceux qui y sont employés ^ a? que 
chacun ne s'ingère pas de son autorité privée de les faire , 
mais que ce ne soit que jiar Fautorilé supérieure légitime. » 
Un journaliste ministériel, consulté aujourd'hui sur cette 
question, ne donnerait pas une réponse plus favorable à la 
loterie royale de France. Il est' vrai qu'on s'étonnera beau-* ^ 
coup moins du peu d'obstacles que les théologiens opposent 
à rétablissement de la loterie , lorsqu'on verra le^ j upe lui- 
même ». non-seulement approuver cette spéculation, mais 

, encore y prendre une part active et l'autoriser de son 
exemple : le 1 1 mars 1709 , Clément XI , pour subvenir aux 
frais d'établi^semènt de l'hôpital Saint- Jérôme , fonda une 
loterie de 100,000 écus. 

A Marseille, à Reims et à Lyon , les maires et les écbe- 
vins étaient choisis parmi les magistrats qui avaient admi- 
nistré la loterie , et auxquels là gestion en avait été confiée 
sur leur réputation d^honncur et de probité. Cette coutume 
était aussi suivie dans la ville de Géiies et une partie du 
royaume de Napies. Aujourd'hui méine, en France, les 
Jonctions d'administrateur de la loterie royale sont environ- 

- nées de Peslime et du respect publics , à cause de la cdn- 
fiance générale que 1 ou doit avoir dans la per^uuue chargée 
de ces fonctions. 

Les troubles de la ligue et de ia fronde n'ont pas permis 
aux historiens de rechercher 'quel était a cette époque le 
genre des plaisirs et des spéculations auxquels la nation 
française se livrait. De plus graves questions les préoccu* 
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paient. Gspeudaat aur la fia du règne de Louis XUl^ nous 
ToyoQS les parlemens opposer d'inutiles obstacles an gp&t» 
de jour eû jour plus vif , qui emportait toute la société yen 
le temple du hasard; et, de Tannée iSgS à l'année 1660^ 
eînq arrêts sont rendus contre la loterie. Cependant elle 
était devenue à cette époque non plus seulement un jeu | 
nais je dirai presque le système financier des gonverne- 
mens de l'Europe et des entreprises pidbliqnes. Pour payer 
les fraLs de la guerre qu^cllc soutint contre les Turcs, 
Venise n'eut d'autres fonds que ceux, qui lui furent fi)ttrnil 
par la loterie* Le parlement d'Angleterre employa aussi 
cette ressource pour payer ses troupes, après l'expolsion de 
Jacques n. L'électeur de Cologne, et la plupart des petits 
priuccs du cercle germanique , ne perçurent pas d'autre 
tribut pendant tout le temps qui s'écoula entre la mort de 
' Louis XIY et la première confédération allemande contre la 
révolution de France. Dans un siècle égoïste et avide comme 
le n6tre, où l'on ne sait faire de sacrifices pécuniaires que 
pour en retirer de larges profits, nul doute que la loterie, 
employée comme système de finances , et posée sur des 
bases plus larges et plus populaires ^ ne donnât .des résultats 
immenses. 

Louis XIV qui , à l'exemple de François 1^=^, n'avait pas 
jugé à propos de s'approprier le bénéfice du jeu des lote- 
ries, et qui se contentait de remployer dans ses plaisirs, 
dans les fêtes qu*il donnait à M^^* de Lavallière ^ Louis XIV 
dérogea an instant à l'orgueil de «on système financier , et 
se laissa séduire par les propositions que lui iit un italien 
nommé Tonti. Cet homme, ayant entendu dire que le roi 
avait projeté de construire on pont de pierre qui joignit les 
galeries du Louvre an fiiubourg Saint-Germain , vint trou- - 
ver sa majesté, et lui proposa d'exécuter ce projet sans 
qu'il en coûtât un seul deuier au trésor. Le moyen qu^il 
avait imaginé était jone loterie composée de 5 0,000 billets , 
au prix, de 4^ livres tournois cbacun. Le roi accorda^ pour 
PétaUissement de cette entreprise , des .lettres-patentcsi qui 
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Ibrent Ténfiées au parlement le ^ 4^ceml)re i656, et enre- 
gistrées au Châtelet Papnée suivante. On ignore pourquoi le 
jésuite confesseur du roi mit obslacle à Texécutibn de ce 
prugct 9 «ftr pliuieurs docteurs de la société avaient écrit ea 
fiiTear de la loterie. QucM qu^il en aoit, après de longnea 
hésitations , l/ouis XIY retira momentanément la promesse 
qu^il avait faite, et le lieutenant de police Lareynie publia 
une ordonnance qpi défendait d^établir aucune loterie sous 
quelle préteaite que ce fût, ee$ choseâ étant contraiw 
aux inteniiofu du roL Le projet ne fut repris qu'après la 
campagne du Rhin , alors sans doute le trésor du foi était 
épuisé par les longues guerres autant que par les longues 
fêtes : la loterie fa( tirée publiquement en présence du 
prévét des marchands, du lieutenant'ciTil et d'une députa** 
lion des marguiliiers de chaque paroisse : ce lut une grande 
joie dans Paris. Ceux qui avaient gagné les bons lots furent 
reconduits chez eux en triomphe j on leur donna des sé- 
rénadea pendant trois jours 9 el leurs maisons forent pa* 
Toisées de rubans et de fleurs. Après la loterie, dont les 
fonds servirent à la construction du Pont Royal, on en 
fit une autre , dont Pannonoe fut ailichée dans toutes les 
mea de Paris, et pour laquelle le sieur Boulanger avait 
obtenu des lettres-patentes du roi. Cette affiche était conçue 
dans les termes suiyans : Bbmque royale, ou noupeau 
commerce (T argent par le sort , qui n'a pas encore été 
vue ni pratiquée en France, et par laquelle on peui 
det^enu riche pour un louis d'or et en un seul jour. Les 
bénéfices'devaient être partagés entre le banquier et lee 
pauvres de Phôpital général. Le roi, la reine et la reine* 
mère, se firent apporter les registres au Louvre , et y prirent 
chacun cent numéros* Dans une lettre adressée à l'acadé** 
micien Bacan par Henri Sauvai, avocat àu parlement de 
Faris, nous trouvons sur cette loterie à un louis des détails 
assez curieux, pour C[ue je ne craigne pas de les rapporter 
jmtuellemeaL 

6 19. 
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« On timit la bknqae royale en la me BerlIn^Pmrée. On 

l'ouvrit \iî huitième de juillet, et de si belles espérances 
flattèrent tant de monde , qu'on y poi ta neuf mille deux 
cent lonis. Mais bien qtte le maitre eût promb de la* faire 
4irer sans- faute le quatrième décembre , néanmoins il la ' 
remit d'abord au 9, puis au 1 3 , ensuite au 19 , de là au 29, 
enfin au huiliènie janvier ; et ce jour-là-, dans la salie du 
•grand logis de la rue Saint-Martin^ où pend pour enseigne 
Notre-Dame de paix , on la tira en présence de M» le lieute- 
nant oivii, de M« le procureur du roi , de lènr greffier, de 
quelques notables bourgeois et tic tous ceux qui entrèrent 
de bon matin. Auparavant on avait appris par des afiicbes 
que tantôt le roi| tantôt M. de Guise avaient été cause de 
ces tonises» Quoique cela f&t pedt-^treyrai, on ne laissa 
pas que de s'en railler et de comparer ce procédé à celui des 
comédiens qui annoncent plusieurs fois une pièce de théâtre 
avant que de la jouer, et ennuient leurs spectateurs par 
leurs délaites et par les raisons imaginaii'es sur quoi ils les 

fbndent ordinairement Je vous ai dit que le roi , les 

reines et M. de Guise- en voulurent t tre. Tous vous douiez 
bien que leur exemple y attira force gens de cour et de for- 
tune , et TOUS devez bien vous imaginer que Vespérance , 
qui est h seul bien de ceux qui n*en ont pas, flatta si fort 
quantité dWtisans, de servantes et de laquais, que ces 
pauvres gens y portèrent en foule un louis qu'ils avaient cri 
beaucoup de peine à gagner, et choisirent pour cela quel- 
qu'un de ces jours heureux révélés par Pange au bon Joseph 
le juste. Les a^res y vinrent en cachette, les joueurs par 
troupes, les dames par compagnie, et y engagèrent leurs 
amis et leurs fiauiiiers. Mais peu s'y firent enregistrer sous 
leur nom. Ceux qui sont du samedi de Sapho ( M^^<^ de Sca- 
déVi) prirent les noms qu'elle impose aux héros de Cynts^e^ 
de CléUe , et parce quHl est certain qu'elle en fut et qu'il 
arriva Tun des plus petits lots à M"»* Célinle , qui est le titre 
d'une nouvelle qu'elle faisait alors imprimer , ou croit qu'ello 
y prit ce nom-là et que par ce hasard , comme par un au^ 
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gure, la fortune lui présagea que son livre aurait quelque 
petit succêâj mais j'ai ouï dire qu^il eu avait eu davantage 
à la blauqae royale , et avant d'être imprimé que depuis. 
Les bizarres b^j mirent sous des noms capricieux , les dis- 
8olu.s sous des noms de débauche, les enjoués sous des noms 
de farceurs et de laquais, et, comme si le sort se plnisait à 
ces sortes de caprices » il distribua les deux gros lots à M. Pa- 
râût y niattre des comptes, sons le nom de Petit*Jean , et à . 
M. Gilbert ^ conseiller au parlement , sous celui du marquis 
de Mascarille , que Molière , comédien rcnoiuuié par son bel 
esprit I a rendu si célèbre dans la farce des Précieuses ridi' 
cales. Ne tous attendez point que je tous fasse un dénom- 
brement des gens de lettres qui ont mis de ^argent à ce 
commerce ] car la qualité d^homme de lettres commence k 
devenir aussi publique que celle d'illustre, elle est même 
présentement si fort avilie , que , comme celle de clerc a ' 
passé des conseillers clercs de la cour de parlement et des 
écoliers de TtiniTersité auxi clercs de procurears du Palais et 
du Cliàtelet, je ne doute pas que le titre d^homme de lettresy 
qui ne doit appartenir qu'aux gens de savoir et de mérite, 
' ne descende dans peu de temps jusqu'aux, secrétaires du 
charnier Saint-Innocent » 

I41 plupart des loteries qui forent faites sous Loaîs XIV 
avaient pour but la fimidation de Phèpital général de la 

JPitié ; et comme les provinces s'caipressèreiit à l'euvi de 
suivre Texemple de Paris , les villes de Lyon, Reims, TourS) 
Boaen , Beanvaisi Angers , Orléans et Marseille , fondèrent 
des hôpitaux^ des maisons de retraite pour les pauvres , sans 
avoir l'eçours à d^autres contributions. En e£fbt , Ton conçoit 
sans pciue que de tous les impôts, le plus facile à percevoir 
est celui auquel les peuples sont appelés par le double attrait 
du plaisir, et du sentiment d^une bonne action. Les plus 
belles églises de Paris ont été élevées par le produit des lote* 
ries : Saint-Louis, Saint-Roch et Saint-Nicolas sout de o^ 
nombre^ l'Hôtel-Dieu de Paris futsccomu en 1709 par iob 
même moyen. • 
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Mais il advint que les malheurs de Pétai , le poids des 
années I et sans dnafe la compagnie de sa vieille inattresse^ 
en attristant Pâme du brillant Louis XtY ^ le jetèrent dans 

un marasme de cagotisme et de scrupule dont la cour et k 
France entière éprouvèrent le malheureux efîel f un édit da 
roi y daté de 1700, et contre^s^gné dn lieutenant depolioe 
d^Ârgenson , défendit de nonyeau les loteries , aous les peines 
les plus sévères. Elles furent prohibées dans toutk royaume^ 
et comme Fédît de Nantes et ses dragonnades vinrent à la 
nséme épo<|ue, les protestans réfugiés en Hollande j portè- 
rent avec eux le goût des Français pour le système des lote- 
ries. De cette terre de refuge ifs publièrent des listes et des 
prospectus qui appelaient à leur aide leurs anciens compa- 
triotes, et au mojen de collectes nombreuses, ils iondèrent 
des établissemens de charité, où ceux de leurs coréligion- 
naires que Pambition crueUe de de Maintenon avait 
privés de leurs biens trouvèrent un asile assuré. Depuis la 
mort de Louis XIV jusqu'à Tannée 1776, cet état de choses 
subsista : comme il n'y avait plus de loteries en France | 
Pbabileté des Hollandais sut tromper la surveillance des 
douaniers pour remplacer par les tirages de BnuLelles« de 
Louvaiu et de Maëstricht, ceux que Ton avait supprimés à 
Paris. De cette façon , des capitaux considérables passaient 
la frontière; l'appât d'un plaisir défendu ajoutant encore à 
Pardeur des désirs , et les spéculations des joueurs grandis- 
sant de jour en Jour , Louis XV se crût dans la nécesnté 
d'assembler un conseil à ce sujet. Le rapporteur du conseil 
déclara que ne. poussant arrêter ce versement de l argent 
du royaume dans des loteries étrangères, duquel il résulte 
un préjudice considérable pour Pétai, U n'y wait éPaatre 
remède qu'une loterie é Cette institution fiit donc rétablie 
en France , et le développement qu'elle y prit en peu d'an- 
nées ayant été appliqué à des établissemens de luxe et d'uti» 
lité, la capitale se eouTrit tout à coup de nés édifices m^es» 
tuenx qui sont aujourd'hui Pobjet de notre admiration | cet 
c'est àla loterie que le génie de Soufflet a dû la faculté d'élefer 

* 
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daiisle<cttâ oette coupole du Paalliéoii, qui, audadMisement 
yeftétt aor qaalr^ Ugèroft ooiopiieg» aarobbit à piâiid tenir à 
la tom 9 et qoe l^gBoninee d'un «rohileote de «os joan a si 

lourdement gâtée j c^est encore à la loterie que uous devons 
oetie l>dile casenae qui^ à son origine , était une maison de 
Inenfeisanoe ouverte ans enfims des offiders sans fortune , 
fÏMle-Mililiire et k vaste ^aine du Ghamp-de-Mars iA Ja 
fédération a élevé ses amphithéâtres. Un homme dont le nom 
seul résume toutes les vertus, le vénérable abbé Lan guet , 
curé de Saiiit«^ulpiee, ne cnûgnit pas devoir recours à unè 
lolerie pour faire Âever la maginfiipie église de ee nom; en 
y avait déjà dépensé ^60,000 livres , et elle était loin d'être 
terminée, bien qu'on y travaillât depuis trente-cinq ans. 
Tantôt un architecte détruisait l'ouvrage de sou prédéces* 
Mur^ tantôt les fonds se trouvaient épuisés , tantôt la fabri- 
que désapprouvait les travaux e&éoutés. Aidé da talent de 
ServandMiî, Fabbé Languet se ehargea de la terminer 
promptement, sans employer d'autre moyen que ia bonne 
volonté de chacun. J'ignore pourquoi , dans le %èle que ie 
curé de Saint-Sulpice déploya en cette eiroonstanœ, Jl. Du- 
lanie n*a va qu'une ocoasioa de Finjimer; il ne semUe 
que Ton doit pardonner, même à un préire , d'avoir élevé 
une église , surtout quand cette église est l'un des jplus 
Jieaux xnonumens de Paris. 

Je ne terminerai pas rhisUnrede celle époque aana rap*- 
porter une |ua«çdote ^li fitit.bien ^cumaltre àqud point la 
plaisanterie est en France une arme redoutée. Lorsqu'il 
voulut fonder Fabbaye de la Trappe, Tabbéde Rancé songea 
à se procurer des £9nds par ie moyen d'une loterie 9 et après 
beuiiCOttp de démarobes, de scdiiçiiations, il obtint du roi 
des lettres-patentes à effet Encore tout joyeux de la 
réu^ite de sa demande , il court chez Tarchevéquc de Paris, 
et lui ùii part de la faveur que la cour vient de lui accor- 
der* « G>aunent| mon cher abbé, lui dit l'arcbevéqne, 
voua ei^rex trouver en Franice deuxperaonnetqaiveatUeaft 
prendre deabillata à leloteriede Vairappa? » Effrayé de «e 
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jeu de mots, M, lUiicé n^osft* foire usage des lettres^patenles 
«t recoonità d'auiref Tmespour la fondatîoD de «on couvent. 
Les divers édifices dons nous avons, parlé n'étaient pas 

encore terminés lorsque Louis XVI monla sur le Irôue. 
Louis XYl était le plus honnête homme de son myaume, 
mais il n'avait dans Tesprit aucune portée politique : il man- 
quait surtout de cet instinct qai juge les hommes , fiicolté 
heureuse que Louis XIV et Napoléon possédaient- A un si 
haut ilcgré. La secte des économistes , aveu sou emphatique 
cafarderie, s^em^para de la candeur du monarque ^ séduit 
par lea mots de morale, d^faumanilé't de hienfiaiisance dont 
les aum» dée homme» saupoudraient lem*8 écrits* Un -orateur 

de la convention a dit que les Anglais avaient fait moins 
de mal à la France que cette coterie d^hommes piétentieux 
et incapahles. On sait dans quel état de délabrement les 
économistes ont remis à leurs successeurs les finances con- 
fiées à leurs soins. Rendu sur leur cdnseil , un édit du 5o 
juin 1776 sup2>iiina toutes ces loteries, n'exceptant de cette 
proscription que la loterie royale , à laquelle on joignit celle 
des £n&ns-Trowrés et de -la Pitié. Ce n'était pas quW eût 
senti combien il eût été peu logique de supprimer, au nom 
de riinmanité et de la philantropie , des hôpitaux que dans 
la pénurie du trésor on ne pouvait soutenir par dWtres 
moyens : c'était tout naïvement au moyen hypocrite de 
confisquer au profit des finances lès revenus de ces deuiL 
loteries particulières^ Elles furent doncconsenréto pendant 
treize années encore; mai;> confondues avec les privilèges et 
les institutions anti-libérales d^une monarchie usée, elles 
tombèrent devant la grande régénération dù 89. 

A cette époque , chacun se faisait un mérite d\>firir quel- 
'qu'histitation du vieux système en holocauste A celte liberté 
naissante dont la France était enivrée. L'éveque d'Auluu 
( M. de Talleyrand } crut trouver dans ^attaque de la loterie 
an sujet favorable an* rôle d^opposîtton que chacun «mbi- 
tionnatt alors ^ et il publia une brochure sur ce texte. Dans 
••eiouvrage , il conipare la loterie royale aux y eus. de la beli^ 

» 
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et de biribi qu'il tegarde comme moins immoraux , moins 
aTÎl^sans ; et, après ayoir établi une proportioa mathémati* 
que entre ces différens jeux, il assure qoe le biribi^ défendu 
, par la poKce et flétri par l^opinion , est vinfçt-sept fois moins 
injuste que la loterie, «C'est bien vainement , dit-il, qu'où 
a voulu trouver quelquV'Xcuse à ce jeu dans la destinalioa 
d'une partie de ses^^rofits à des institutions de prêts et d'uti- 
lité publique. Depuis quand Pusage d'un bien en a-t-îl dono 
puriflé kl source ? Sophisme injurieux qui semble accuser 
d'auarice et d'insensibilité tout un peuple généreux et ^ 
sensible J » Tel était le patelinage de Tépoqae ; on le trouve 
non-seuiement dans la bouche d'hommes spirituels et rusés 
comme Févéque d'Autun , mais dans celle des plus francs * 
i>ans-culottes. 

£n novembre gZ , Chaumette , procureur général de la 
commune de Paris , monta ù la tribune de la convention et 
proposa l'abolition de la loterie* Fléau inifenté par le deS' 
potisme , dit-il ^ pour faire taire le peuple sur sa misère, 
lia loterie nationale fut abolie , et à la mort de Chaumette 
on trouva dans ses papiers les plans secrets d^une vaste lote- 
rie orf^nisée à son profit » et par laquelle il espérait rempla- 
cer l'institution publique et nationale. 

Pendant quatre années que dura cette suppression, croît- 
on que le goût du peuple ait été frustré du plaisir déjouer? 
An contraire. A Paris deux mille bureaux clandestins furent 
ouverts où le pauvre alla confier ses espérances anx toains 
d^un escroc ou d'une sybille affamée. Ces repaires étaient 
fermés de plusieurs grilles, de nianièro à ce qu'un eût le 
temps de £iire disparaître toutes les traces du délit, tandis 
que les agens de Pautorité forçaient la première enceinte. 
Il y avait , rue Saint- Antoine , à Phôtel de Beanvais , une 
loterie qui se tirait tous les deux jours ^ elle était connue de 
la France entière , et Tautorité ne put jamais la saisir. LeS 
riches jouaient sur les loteries de Géncs , de Neufchâtel, de 
liége f de Dusseldorf et de Bruxelles. Un seul commission- 
naire de ces loteries , M« Thierry , entretenait sur la route 
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de Cologne mi relais de dix-sept chevaui: anglais. La répu- 
blique constata que chaque année soixaute-quinae à qnatre- 
TÎngts iniUioiiaaiiilaieiit «iBaide la France sana attounpofit 
pour la morale f an nom dU laquel l e la suppreanmi anît éti 

demandée* 
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On a oonq^rj mayent rimpresâon mélancôliqi» qoe pro« 

duLseut sur nous les bibliothèques, où sont entassés les tra«- 
vaux dti tant de générations défuntes , à TefTet d'un cimetière 
paujpié de tombes* Cela ne nous a jamais semblé plus vrai 
que lorsqu'on y entre , non arec une onriositjéi vague oa un 
labeur trop empressé , mais guidé par une intention partici»- 

lière d lionoi'cr quelque nom choisi , et par un acte de piété 
studieuse à accomplir envers une mémoire. Si pourtant Tob* 
jet de notre étude , ce jour-14 , et en quelipie sorte de notre 
dévotion, est un de ces morts fameux et si rares dont la 
parole remplit les temps , l'effet ne saurait être ce que nous 
disons ; Tautel alors nous apparaît trop luuiineux ] il s'en 
échappe incessamment un puissant éclat qui chasse bien loin 
la iaogpiear des regrets et ne rappelle ^e des idées de durée 
et de vioé La médiocrité , non plus , n*êst guère propre à 
faire naître eu nous un sentiment d'espèce si délicate ; l'im- 
pcesaîon qu'elle cause n'a rien que de stérile et ressemble à 
de la fatigue ou*à de la pitié- ^SLia ce qui noua donne à 
acmg^v phia particuliègemcnt | et œ qui luggève à notre e»* 
prit mille pensées d'une morale pénétrante , e'est quand il 
s'agit d'un de ces hommes en partie célèbres et en partie 
oiiUiés ) dans la mémoire desquels , pou^ ainsi dire, la lu- 
mière et l'ombra se joignent.) dont quelque production tou- 
joan debout reçoit encore ua vif rayon qui* semble mieux 

éclairer la poussière et l'obscurité de tout le reste j cVst quand 
nous touchons à l'une de ces renommées recommandables et 
jadis brillantes , comme il s'en est vu beaucoup sur la terre,, 
belbe ai^eard'hiiii dans^ leur sibiioey de là beauté d'un 
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ckjilre qui tunihe, et à demi couchées , désertes et en mine. 
Or, à part un très-petit nombre de uoms grandioses et ibr- 
tanés qui , par iVpropos à» leur venue i l'étoile constante 
de leurs destins , et aussi Fimmensité des. choses humaines 
et divines qu'ils ont les premiers reproduites gloriciscment , 
conseryeut ce privilège éternel de ue pas vieillir , ce sort un , 
peu sombre, mais fatal, est commun à tout ce qui porte 
dans Tordre des lettres le titre de talent et même celui de 
génie. Les admirations contenipoi*aines tes plus uoaliimes 
et les mieux méi îlées ne peuvent rien contre j Ja résignation 
la plus humble , comme la plus opiniâtre résistance , ne hâte 
ni ne retarde ce moment ioéYitable , où le grand poète , le 
grand écrivain , entre dans la postérité | o'est*à»dire oà les 
générations , dont il fut le charme et Famé , cédant la scène 
a (rantrcs, lui-même il passe de la bouche ardente et con- 
fuse des hommes à Pindiliérence , non pas ingrate , mais 
respectueuse , qui , le plus souvent , est la dernière consé- 
cration des monument accomplis. Sans doute quelques pèle- 
rins du génie , comme Byron les appelle, viennent encore 
et jusqu'à la tiu se succéderont à Tentour; mais la société en 
masse s'est portée ailleurs et fréquente d^autres lieux. Une * 
bien forte part de la gloire de Walter Scott et dé Chateau- 
briand plonge déjà dans l'ombre.. Ce sentiment qui , ainsi 
que nous le disons, n'est pas sans tristesse, soit qu'on Téprouvc 
pour soi-même, soit qu'on l'applique à d'autres , nous devons 
tâcher du moins qvCiï nous laisse sans amertume. Il n^a rien^ 
à le bien prendre, qui soit capable d^irriter ou de découra- 
ger ; c^est un des mille côtés de la loi universelle. Ne nous y 
appesantissons jamais que pour combattre en nous Tamour 
du hruit| Texagératiou de notre importance, ^enivrement 
dé nos amvres. Prémunis par-là contre bien des agitation^ 
insensées, sachons nous tenir à un calme grave, à une-habi- 
tude réfléchie et naturelle , qui nous fasse tout goûter selon 
la mesure; nous permette une justice clairvoyante, dégagé^ 
des préoccupations superbes, et , en sauvant nos productions 
sincères des changeantes saillies du jour et des jargims 1>i-r 
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garrés qui passent, naos étabiisse dans la situalion intime 
la meilleiire pour y épanclier le plsa de ces vérilés réelle», 
de cea Jieaatés simples f de ces aentioiena huinaiiis bien 

ménagés, dont, sous des formes plus on moins neuves et 
durables , les âges fuLiui verront se coulirmer à cha(^ue 
épreuve réterueile jeunesse. 

Cette réUeûon pous a été inspirée an enjet de Tabbé 
TréVQSt y et nous otoyons qne c^est une de celles qui de nos 
jours lui viendraient le plus iiatuicllemcnt à lui-même, 
s^il pouvait se contempler dans le passé, ^on pas que , du* 
rantie cours de sa longue et laborieuse carrière , il ait jamais 
positiTenient obtenu ée quelque chose qui, à un moment 
déterminé éokte de la plénitude d^nn disque éblouissant, 
et qu'on appelle la gloire j plutôt que la gloire, il eut de la 
célébrité diffuse et posséda les honneurs du talent, sans 
monter jusqa^an génie» Ce fut pourtant , si Ton parle un 
instant avec lui la langue vaguement complaisante de 

• Louis XIY , ce fut, à tout prendre , un heureux et facile 
génie , d'uu savoir étendu et lucide , d'uuc vaste mémoire, 
inépuisable en couvres, également propre aux histoires sé- 
rienees et aux amusantes^ renommé pour les grAces du style 
et la ^vivacité des peintures , et dont les productions , à peine . 
éclases , faisaient , dirait -on alors, les délices des cœurs 
sensibles et des belles imaginations. Ses romans , en eilet, 
avaient un cours prodigieux ; on les contre&isaient de toutes 
jarta ^ quelqnefiMS on les continuaient sons son nom , ce qui 
est arrivé pour \p CUueland; lea libraires demandaient du 
Vahhè /^rtrVo^f, comme précédemment du Saiiit-Évremond; 
lui-même il ne les laissait guère en souflrancu, et ses œu- 
vvety y compria/tf Four et Contre et tHUioire générale • 
des Voyages , vont beanconp au-delà de cent volumes* De 
tous ces estimables travaux, parmi lesquels on compte une 
^Kinne part de créations , que reste-t-il dont on se souvienne 
#tqu^on relise? Si dans notre jeunesse nous nous sommes 

^ trouvés à portée de quelque ancienne bibliothèque de £s- 
iHiUe, nous afonapu lire CUpeIand,le Doyende SStkriney 



Digitized by Google 



Sn KifHB w mis. 

Mémoires d'un Homme de qualité , oouâ j«ooiii* 
Buandaicn» no» onoks ouaospèret^inaisàpftrCueoooÉMit 
.d6oegeimyOiil6i«ilimesiir|iarole,cainel«slil^pn. Q«e 
MÏ par hasard on \m onm , en ne Ta prufqne jattait jiwpi'à 

la fin, pas plus que pour VAstrée ou pour Clélie;\di manière 
* en est déjà Irop loin de notre gout, et rebute par aon déveiop^ 
fîment, au 'lien de prendra il n'y a t^e Manon LeseauiHipàL 
léuaMe tonjonrsdana aonaisoorte négligence , et dent la 
fraîcheur sans fard aoit immortelle. Ce petit chef«<l^aniYre 
échappé en un jour de honheur à Pabbé Préyost , et sans 
plus de peine assurément que les innooibrablea épisodes 9 À 
(deottHréels, k demi-tnFentéa, dont il aeemé «ea^orili , ao»- 
Jdent à jaraal^aon nom an^dessus dn fins dès années ^ et le 
eJasse de pair , en lieu Mr , à côté de Péiite des écrivains et 
des inventeurs. Heureux ceux, qui , comme lui , ont eu on 
jouT) nneeemaine, un mois dans leur vie, o& à la fois leor 
«nur ^esttroové pk» abondant, leor timbre plna pur, leur 
regard doué de plus de transparence et de clarté y leur génie 
plus familier et pfus présent 5 oii uu fruit rapide leur est né 
<et a mûri sous cette barmonieuse conjonction de tous las 
tflxes intérieors) oà, en un mot , par nne cDnvre de dimen* 
«on qneloonqne , mais complète ils se sont élevés d*un jst 
À ridéai d'eux-mêmes! Bernardin de Saint-Pierre, dans 
^aul et Virginie, i^enjamin G)nstant par ssm Adolphe^ 
«mt en cette bonne ibrtane qu^on mérite toujours si on Pob* 
lient , de aV>ffiw, aons nne wveloppe de résumé admirable^ 
nn regard aemmaiee de ravenir. On commenee A croire que, 
sans cette tour solitaire de René qui s^en détache et monte 
dans la nue , Fédifice entier de Chateaubriand se discerne** 
« tnit confusément à distance. L'abbé Prévost, sous cerap» 
port,n'ari0nàenvieràlQnsees]ioittmes«Avee inânimeiit 
moins d'ambition qu'aucun , il a son point sur lequel il eA 
autant hors de ligne ; Manon Lescaut subsiste à jamais, et, 
en dépit des révolutions du goût et des modes sans nombre 
qiuienéGlipsentle vrai règne, elle peut garder sn ftedsoT 
aon propre aort cette iniiifftience fotttea nt bmguîsMnilc 
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gvùm hncomoÊâL Qii«i<pmHit]is , tout bàs , la troUTent im 
peu- fidUe peat^Atro et par trop simple de métaphysique cft 
de mumoes ; mais quand l'assaisonnement moderne se sera 
évaporé , quand Penluminure fatigante aura pâli , cette 
fille iucompréhensibie se retrouvera la même , plus fraîche 
•eulemeiit par le contraste» L'écrivain qui nous Pa peinte 
reatera apprécié dans le calme, comme étant arrivé à la 
profoutlcur la plus iiiouie de la passicin par lo simple naturel 
d'un récit f et pour avoir fait de sa plume , en cette circous*- 
lance , un emploi cher à certains casnrs dans tous les temps. 
Il est donc de ceux que Poubli ne submergera pas, ou qu^l 
n^atteindra du moins que quand le goût des choses saines 
étant épuisé , il uy aura plus de regret à mourir. 

Mais si la postérité s^en tient , dans Tessor de son coup 
dl^œil y à cette brève compréhensiofi d'un homme » à c« 
fdtfvé rapide d^ujfte couvre , il y a, j iisque dans son sein , des 
curiosités plus scrupuleuses et plus patientes qui éprouvent 
le besoin d'insister davantage, de revenir à la connaissance 
des |X)r lions disparues, et de retrouver épars dans Fensem- 
ble« plus mélangés sans doute, mais aussi plus étalés, la 
plupart des mérites dont la pièce principale se compose. 
On veut suivre dans la continuité de son tissu, ou veut tou- 
cher de la main , en quelque sorte , Tétofie et la qualité de 
ce génie dont on a déjà vu le plus brillant échantillon, 
■MIS un échantillon I après tout, qui tient étroitement aii 
reste, et n'en est d^ordinaire qu'un accident mieux venu» 
Cest ce que nous tâchons de faire aujourd'hui pour Pabbé 
Frévost. Un attrait tout particulier, dès qu'on l'a entrevu, 
invita à s^infbrmer de lui et à désirer de Tapprofoudir. Sa 
physionomie ouverte et bonne , la politesse décente de son 
langage , laissent transpirer à son iusu une sensibilité inté*- 
rieure pi-ofondémeut tendre , et sous la généralité de sa rao- 
liale et la multiplicité de ses récits , il est aisé de saisir les 
traces personnellea d'une expérience bien douloureuse» Sa 
vie, ea effet, ftit pour lui le premier de ses romans et 
comme la matière de tous les auti'es. U naquit sur la âu du 
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dîx-Mptième siècle , ea avril 1697 , à Qesdja éms PArtois'f 
" d'une honnête famille et même ndble ; son père était pro^ 
reur du roi au bailliage* Le jeune Prévost fit ses preiùièr^ 

éludes chez les jésuites de sa ville 'natale, et plus tard alla 
doubler sa rhélori^^e au collège d^Hai coui l , à Paris. On le 
soigna fort à cause des rares talens qu'il produisit de bonne 
heure , et les jésuites Pavaient déjà entrainé" an novioiatf 
lorsqu'un jour (il avait iG ans ), les idées de monde Payaiit 
assailli , il quitta tout pour s'engager en qualité de simple 
volontaire. La dernière guerre de Louis XIY tirait à sa ân; 
les emplois à Tannée étaient devenus très-rares; mais ii 
avait Pespérance commune à une infinité de jeunes gens 
* d'être avancé aux premières occasions ; et , comme liii-même 
il Pa dit par la suite en réponse à ceux qui calomniaient 
cette partie de sa vie , « il n'était pas si disgraoié du côté de 
la naissance et de la fortune qu'il ne pÂt espérer de fair6 
heureusement son chemin.» Las pourtant d^attendre , et 
la guerre d'ailleurs finissant ^ 'il retourna à la Flèche chez 
les pères jésuites qui le reçurent avec toutes sortes de cares* 
ses; il en fut séduit au point de s^engager presq[ne définiti- 
vement dans Pordre; il composa , en llionneur de saint 
François Xavier, une ode qui ue s est pas conservée. Mais 
une nouvelle inconstance le saisit, et sortant encore une 
fois de la retraite , il reprit le métier des annes aP€c plus de 
dùHnction , dit-il, et d*agrément^ avec quelque grade , par 
conséquent, lieutenance ou antre. Les détails manquent sur . 
'cette époque critique de sa vie (i). Ou n'a qu'une phrase de 

(i) Le bioffrapke de l'édition de iSio, qui est le mime 
que celui He l'édition de 1^83, a copié sur ce point le 

biographe qui a publié les Pensées de Tabbé Prévost en 
1764, et qui, lui'-mém^, s'en était tenu aux 'explications 
insérées dàns le nombre 47 du Pour et Contre. — On a 
imprimé dans je ne sais quel lipte d'ana que Frépost 
étant tombé amoureux éP une dame, à Hesdin prohahle" 
ment, son jjère, qui voyait cette intrigue de mauvais 
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loi crai donne suffliammont à penser et qui révèle la teinte 
etWdirection de ses sentîmens durant les orages de sa pre- 

nuère jeunesse. <i Quelques années se piassèrent, dit-il ( à ce 
» métier des armes) ] vif et sensible au plaisir ^ j^avouerai 
ji dans les ternies de AL de Cambrai que la sagesse deman« 
n dait bien des précautions qui mMobappèrent. Je laisse à 
» juger quels devaient être, depuis Page de vingt à vingt- 
» cinq ans, le cœur et les seulîmens d^un homme qui a 
» composé le Cléveîand à trente-cinq on trente-sii^. La 
» malheureuse fin d'un engagement trop tendre me condui- 
M ait enfin au tombeau / c^est le nom que je donne à Pordre 
» respectable où j^âllai m'enseveîir , et où je dcaicuiai quel- 
I) que temps si bien mort que mes parens et mes amis 
« ignorèrent ce que fêtais devenu, si Cet ordre respectable 
dont il parle i^et dans lequel il entra à Pâge de vingt- quatre 
sins environ , est celui des bénédictins de la congrégation 
de Saint-INIaur ; il y resta cinq du six ans dans les pratiques 
religieuses et dans l'assiduité do i^étude \ nous le verrons 
plus tard en aortir. Ainsi cette ame passionnée , et par trop 
maniable aux impressions successÎTes y ne pouvait se fixer à 
rien j elle était du nombre de ces natures déliées qu'on tra- 
verse et qu'on ébranle aisément sans les tenir; elle avait 
puisé dans Tbonnéteté de son propre fonds et avait déve- 
loppé en elle, par reacellente éducation qu'elle avait reçue y 
mille sentimens bonnétes, délicats et pieux, çapables, ce 
semble , à volonté , de l'iitmorer parmi les liommes ou de la 
sanctitier dans la retraite \ et elle ne savait se résoudre ni à 
Tiin ni à Tautre de ces partis, elle en essayait continuelle* 
» 

osil, alla un soir à la porte de la dame pour morigé' 
ner son fils au passage j et que celui-ci, dans la rapî" 
diié du mouvement qu'il fit pour s'échapper, heurta si 
violemment son père que le vieillard mourut des suites 
du coup. 8i ce n'est pas là une calomnie atroce , c'est 
un conte, et Prévost a bien assez de catctstrophes dans 
sa^ vie sans ceUe4à. 

/ 
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le mcmdef aes pbinrs , k variété â» ses MntmMSy ée ses 

peintures, la tendresse de ses liaisons , devenaient , au bout 
de quelques mois d'absence ^ des tentations irrésistibles pour 
ce cœur trop sevré , et, dVne autre part , aucun de oes biens 
ne parvenait à le remplir au moment de la jouîssancek Le 
repentir alors et une sorte dSrritation eroisianle contre un 
ennemi toujours victorieux le rejetaient au premier choc 
dans des partis' extrêmes dont Taustérité ne tardait pas, à 
mollir; et après une lutte nouvrile , en tm sens oimtraire au 
précédent, il retombait encore de la cetlnle dama les aven- 
tures. On a conservé de lui le fragment d'une lettre écrite 
à l'un de ses fî'ères au commencement de son entrée chez 
les bénédictins : elle se rapporte au temps de son séjom* à 
Saint'Ouen , vers l'j^u II j tuucbe oet état moral de son 
ame en traits ingénus et suaves qui marquent asm qu'il 
n'est pas guéri : <^ Je connais la faiblesse de mon cœur, et 
m je sens de quelle importance il est pour sou repos de ne 
m point m'appliquer à des sciences stériles qui le laisseraioit 
a dans la sécheresse et dans la langueur : il fiint , si {e veiK 
n être heureux dans la religion ^ que je conserve dans tools 
» sa force l'impression de grâce qui m^y a amené ; il faut 
M que je veille sans cesse à éloigner tout ce qui pourrait 
Y> Taffaiblin Je n'aperçois que trop tous les jours de quoi 
n je redeviendrais capaiile , si je perdais un moment de vue 
i> la grande règle , ou même si je regardais avec la moindre 
» complaisance certaines images qui ne se présentent que 
n tittp souvent à mon esprit, et qui n'auraient encore que 
» trop de force pour nbe séduire, quoiqu'elles soient è demi 
» effacées. Qu'on a de peine, mon cher frère, à reprendre 
» un peu de vigueur quand on s'est fait une habitude de 
a sa faiblesse ^ et qu'il en coûte à combattre pour la vic- 
» toire, quand on a trouvé long-temps de la douceur à se 
» laisser convaincre ! n 

L'idéal de Tabbé Prévost , son rêve dès sa jeunesse , fe 
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«Bodèle 46 £Hîcité Tertucuse qaHi a» proposait et qa^ajournè- 
WHi kM^temps pour M ônut erreoM ttof virea^ o^était un 
■aaéfaBfq d'étude et de monde y de religion et d*li(|iméte pltti* 

sir , dont il s^estplu t;ii beaucoup d'occasions à flatter le ta- 
4>leaa. Une fois engagé dans des liens indissolubles, il tacha 
qjom toute image trop émouvante et trop propice aux désirs 
Àt mgneaaemettt kanake de «e pi«A on peu obiméiiqne oit 
le devoir dlut k mesure de ht ^Inpté. On aime à détendre 
SLvec lui , én plus d'un endroit des Mémoires d'un Homme 
€le qualité et de Giépeland,sux ces promenades méditatives, 
eee «aintes lectmrea dans laaolîiude , au milien des bois et dea 
ibttlÉdfteaf une «Usaye toojooradana fond ; sur ces ocmver* 
^aations morales entre amis, quWo^octf «f Boûeaumtmar' 
4juées , nous dit-il , comme un des plus beaux traits dont 
ils composent la vie heureuse. Son. christianisme est doux 
^ tempéré 9 on le wit; accommodant, mais pur; c'est un 
«famiianiflme Ibrmel qui ordonne à la fcU la pratique ée 
la morale et la croyance des mystères , d'ailleurs nullement 
farouohe, fondé sur la grâce et sur Tamour , fleuri d'atti- 
toisme^ ajant passé par le no^ciat des jésuites et s'en étant 
^dégagé avéc candeur , bien «pi'avec un souyenir toujours re- 
connaissant, Gresset, dans phisienrs morceaux de ses éptires, 
nous en donnerait quelque idée que Prévost certainement 
-n» désavouerait pas : ^ 

Bkatâui AoRSt^ kilemque iamêH'Cum pondère virtu^* 

Boileau , plus sévère et aussi humain , Boileau , que je me 
^reproche de nWoir pas assez ioué autrefois sous ce rapport 
mm pins ^uesmis qpielqnes antres y a été inspiré de cetësprit 
de piété solide dans son épttre à FabbéRenandot. L'admîin^ 
ble caractère de Tiberge, dans Manon Lescaut , en ofiVe en 
action toutes les lumières et toutes les vertus réunies. Du mi- 
lieu des bouleversemens de sa jeunesse et des nécessités ma- 
técîelles qui en furent la suite , Prévost tendit d'un effort 
CKgnitapIteeMe sagesse pleine d'bmnilité, et il mérita d'en 
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caeiliir les fruiUdès Tige mur» XI conserva toute sa- Tseim 
Undre penchant pour ses premiers maStres, et les impressions 
' qo^il avait reçues d'eu> ne le quittèrent Xanuûs* li est possi- 
ble, à la rigueur , que la philosophie, alors commençante, 

l'ait séduit un momuiit dans riiilervalle de sa sortie de La 
j^lèclie à son entrée chez les hénédictiu^,, et que ie person- 
nage de Q^veland représente qnetfueajSOttvenira persoBneb 
de cette époque. Mais au fond c'était une nature soumise, 
non raisonneuse, altérée des sources supérieures, encline à 
la spiritualité, iaigeiueut crédule à Tinvisible; une intelli- 
gence de la famiile de Maliebrançhe en métaphy^auiuei une 
de ces ames qui^ ainsi qu^il Fa.dit de sa CécUe-, re portent 
^une ardeur étonnante de ^entîmens, xvers un objet qui 
leur est incertain jjvur ellcs-incmes ^ qui aspirent au hoHr- 
heur (T aimer sans homes et sa(is mesure , et s'en croient 
empêchées, par les ténèbres des sens et le poids de la chair. 
Il obéit à uaélan de cette voi& mysfique en entrant ches les 
bénédictins : seulement il compta «trop sur ses* forces, ou 
peut- cire , parce qu'il s'en défiait beaucoup , il se hâta de 

.fi'interdiie solennellement toute récidive de défaillance. Le 
sacrifice une fois conaommé, la conscience lucide lui revint : 
a Je reconnus, dit-il, que ce cceur si vif était encore brûlant 

.» sous la cendre. La perte de ma liberté m'affligea jusqu'aux 
» larmes. Il était trop tard. Je cherchai ma consolation dit- 
» rant cinq ou six ans dans les charmes de l'étude ^ mes ii- 
» vres étaient mes amis fidèles » mw ih étmûnf morts 
^ comme moi !^ 

liMtude, en elTet, qui, suivant sa propre expression, a 
des douceurs, mais mélancoliqaes et toujours* tmifonnesi 
ce genre d^étude surtout , héritage démembré des MuAillon', 
austère, inleruiinable , mouoloue coumie une pénitence, 
sans mélange tliuvention et de grâces, pouvait sullire uni- 
quement à la vie d'un dom Marten , non à celle de dom 
l^révost. Il y était propre toutefois, mais il Fêtait aussi à 
ti op d^autres mati/^rea plus àttrajjtantes. 0^ l'occupa successi* 
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vemcnt dans les diverses maisons de Tordre : à Saini-Oaen 
de Rouen 9 où il eut une polémique à son avantage avec au 
jésn^e appelé Le Brunj à Pabbaye du Bec, où , totft en 
appiofondissniît hi théologie , il iil connaissance d'un i^raiid 
seiguuiu* retiré de la cuur qui lui donna peut- être la penséu 
de son premier roman; à Saint-Germer , où il professa les , 
humanités; à Évreuz et aux Blanca-Manteaux de Paris « où 
il prêcha arec une Togue merTeilleuse ; en6n à Saint- 
Germain-des-Prés , espèce de capitale de Tordre , où on 
rappliqua eu dernier lieu au Gallia Chris liana , dont un 
Tolume presque entier ^ dit-on , est de lui. Il commença dès 
l6rsy selon toute apparence, à rédiger les Mémoires tPun 
homme de qualité, et, en même temps, par la multitude 
d^histoires intéressantes quHl contait à ravir, il faisait le 
charme des veillées du clotti'e. Un léger mécontentement, 
n^était qu^un prétexte , mais en réalité ses idées , dont 
le cours le détournait plus que jamais ailleurs , rengagèrent ' 
à solliciter de la cour de Rome sa translation dans une 
branche moins rigide de Tordre; ce fut pour Cluny qu'il 
s^arréta. Il obtint sa demande ; le bref devait être fulminé 
par Pévéque'd^Âmiens à un jour marqué ; Prévost y comp- 
. tait , et de grand matin il sMcbappa du couvent en laissant 
pour les supérieurs des lettres où il exposait ses motifs. Par 
Teilet d^une intrigue qull avait ignorée jusqu'au dernier 
moment , le bref ne fut pas fulminé, et sa position de dé- 
^teur devint tellement fausse quHl n^y vît d*antre issue 
qu\ine fuite en Hollande. Le général de la congrégaliou 
tenta bien une démarche amicale pour lui rouvrir les por- 
tes, mais Prévost, déjà parti , n'en fut pas informé. Ce 
grand pas une fois fklt , il dut en accepter toutes leslsonsé- 
qucnces. Riche de savoir, rompu à Pétude, propre aux 
langues, regorgeant, en quelque sorte, de souvenirs et 
d^aventures éprouvées ou recueillies qui s^étaient amassées 
. en liii dans le silence', il saisit sa plume facile et courante 
pour ne la plus abandonner ; et par ses romans, ses com- 
pilations , ses trad uc lions , s^s journaux, Ses histoires, il 
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s^ouTrit rapidement mie large place dans le monde litté' 
raire» Sa ûiite est de 1728 environ j il avait Urent6*^t*iui 
ans , «t demeura ainsi hors de Frituoe att moins sis annfasy 
tant en HoUande ({n'en Angleterre. Dès les premiei« temps 
de son exil , nous voyons paraître de lui les Mémoires d'un ' 
Homme de qualité, un volume traduit de V Histoire uiiiver- 
seile du président De Thou, une Histoire métallique diu 
royaume des Fajrs-^Boê égrieroent traduite. CUtfeltmd vint 
ensuite, pds Mmon, et le Paur et Contre , dont kpiu^ 
blication commencée en 17S3 ne finit qu^eu 1740. Prévost 
• était déjà rentré en France lorsqu'il publia le Doyen de 
KiUerine en 17 35* Comme ceci uest pas un inventaire 
exact , ni même un Jugement général des nombreux écrilt 
de notre auteur, nous ne nous arréterona qu'à ceux, qui 
nous aideront à le peindre. 

hes Mémoires d'un homme de qualité nous semblent, 
sans contredit , et Manon à part, Manon qui n'eu est do 
reste qu^un cbarmant épisode par posiscriptum, nous sem* 
Uent le plus naturel , le plus franc , le mieux conservé des 
romans de Fabbé Prévost, celui où , ne s'étant pas encore 
blasé sur le romanesque et Timaginaire , il se tinnt davan^ 
tage à ce qvfil a senti en lui ou observé akntouE» Tandis 
que, dans ses romans postérieurs , il se perd en des espaess^ 
de lieu considérables et se prend à dts personnages dWtre- 
mer qu'il afîuble de caractères bybrides et dont la vraisexn- 
blance , contestable dès lors 9. ne supporte pas on ooup 
d*asil aiQourd^bui, dans ces mémoires au contraire il nous 
retrace en perfection , et sans y songer, les manières et les sen« 
timens de la boune société vers la fin du règne de Louis 
le côté satirique que pré£ère Le Sage manque ici tout-à-£ûi| 
la grossièreté et la licence qui se fusaient jour à tout in»» 
tant , sous ces beaux debors » n'y ont aucune place. Fcmela 
toujours Manon et son Paris du temps du système, son 
Paris de vice et de boue , où toutes les ordures sont entas» 
sées, quoique d'occasiott seulement « renanqueerle bica^ 
quoique jetées là sans deaseia d» lea-fiûra renovtir^ ci d*na 
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bout à Pautre éclairées dVn même reflet seûiimentaL Mais 
le monde habituel de Prévost » c'est le monde honnête et 
poli, vtt d'un peu loin par un homme qui , apràs Pavoir 
certainement pratiqué , Ta regretté beaucoup du fond de la 
province et des cloîtres ; c'est le Dionde délicat, galant et 
plein d^honneury tel que Louis XIY aurait voulu le tixer, 
comme Boilean et Racine nous en ont décoré Tidéal, qui 
est à portée de la cour , mais qui sVn abstient souvent ; of 
Montau.sicr a passé, où la régence n'est point parvenue, 
Prévost tourne en plein ses récits au noble', au sérieux, au 
pathétiq^ie, et s^enchante aisément. Son roman, ^ oui, son 
roman, nono))stant la fille de joie et Pescroc que tous en 
connaissez, procède en ligne assez directe de VAëirée , 
de la Clélie tt de ceux de madame de La Fayette. De com- 
position et d^art dans le cours de son premier ouvrage , non 
plus que dans les suivans , il n*y en a pas Tombre \ le marquis 
raconte ce qui lui est arrivé, à lui, et ce que d'autres lui ont 
raconté d'eux-mêmes; tout cela se mêle et se continue à 
l'aventure; nulle proportion de plans; une lumière volon- 
tiers égale i un style délicieux , rapide, distribué au hasard, 
^pioiqne qu'avec un instinct de go&t inaperçu, enjambant,, 
les routes, les intervalles , ies préambules, tout ce que nous 
décririons aujourd'hui; voyageant par les payâmes en carosse 
bien roulant et les glaces levées ; sautant , si ron est à bord 
d'un vaisseau^ sur une infinité de cordages et d'instrumens 
dfi mer, sans désirer ni savoir en nommer un seul, et dana 
son ignorance extraordinaire , s'épanouissant mille fins sur 
quelques scènes de cœur renouvelées àpi ofiision, et dont les 
plus touchantes ne sont pas même encadrées. LWvragc se 
partage nettement en deux parts ; Fauteur , voyant que la 
première avait réussi , y rattacha l'autre. Dans cette pre* 
mière, qui est la plus courte, après avoir moraliséan début sur 
les grandes passions, les avoir distinguées de la pure concu- 
piscence et s'être eilbrcé d'y saisir un dessein particulier de 
la Providence pour des fins inconnues, le marquis raconte 
les malheurs de son père , les siens propres, ses voyages en 

6 21 
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Angleterre , en Allemagne , sa captivité en Turquie (i) j h 

mort de sa chère Sélîma, ^lU^il y civait é[!Ousée cl avec la- 
quelle il était venu à luime. CVst rinconsolable douleur de 
cette perte qui lui fait dire avec un accent de conviction 
naïve , bien aussi pénétrant que nos obscurités fastueuses : 
K' Si les pleurs et les soupirs ne peuvent* porter le nom de 
)> plaisirs, il est vrai ncauinoius qu'ils out une douceur in- 
)i linie pour une personne mortellement affligée. » Jeté par 

ce désespoir au sein de la religion , dans Tabbaye de , 

où il séjourne trois ans » \e marquis en est tiré , à force de 
violences obligeantes , par M. le duc de , qui le con- 
jure de servir de guiiie à sou ûb dans divers voyages. Us 

(i) Pendant qu'il est captif en Turquie, son mabre 
Salem veut le conuertir au Coran; et comme te marquât , 

en bon c iràtieti , s' élèue contre Vinipnretè sensuelle sanc- 
tionnée par Mahomet , Salem lui fait le raisonnement que 
voici : « Dieu , n'ajrant pas voulu tout d*un catp se com* 
muniquer aux hommes g ne s^est d^àbord fait connaître à 
eux que par des figures, La première loi , qui fut celle 
des juifs , en est remplie. Il ne leur proposait , pour motif 
et pour rt compense de la pertu , que des plaisirs charnels 
et des félicités grossières, La hi des chrétiens ^ qui a suivi 
celle des ju'tjs , était beaucoup plus parfaite, parce qu*ells 
donnait tout à V esprit ^ qui est sans contredit au-dessus 
du corps» . . c'est un second état par lequel ce Dreu bon 

a voulu faire passer les hommes Et maintenant enfin 

ee ne sont plus les setds biens du corps, comme dans la 
loi dès juifs, ni les seuls biens spirituels , comme dans Vé- 
vangile des chrétiens ; c^est la félicité du corps et de F (es- 
prit que V^lcoran promet tout à la fois aux véritables 
croyans, i> Il est curieux que Salem ,c*est'â*dire notre abbé 
Prévost, ait conçu uné manière d* union des lois juive et 
chrétienne au sein de la loi musulmane , par un raisonne» 
ment tout pareil à celui qui vient d^ être si hardiment dé' 
peloppé de nos jours» 



Digrtized by GoogI 



partent donc pour TEspagne d^abord , puis visitent le Portu- 
gal et FAngleterre^ le vieux marquis sous le nom de M* de 
Renoncour , le jeune sous le titre de marquis de Rosemoiit* 
Les conseils du Mentor à son élève, son souci continuel êt 
Respectueux pour la gloire de cet aimable marquis ; ce 
quHl lui recommande et lui permet de lecture, le Téléma-- 
que 4 la I^rincesse de Clèues ; pourquoi il lui déieud la lan« 
gue espagnole; son soin que chez an homme de cette qualité , 
destiné aux grandes affaires du inonde , Pétude ne de- 
vienne pas une passion comme chez un suppôt d'unit^trstté ; 
Ims ëolaircissemens qu^il lui donne ^iur les iiicliuations des 
sexes et les hÎT^rreries du coeur; tous ces détails cmt daus le 
roman une saveur inexprimable qui , pour le sentiment des 
mœurs et du ton d^alors, fait plus, et à moins de frais, que 
ne j.ourraieatnos Ilut.s de couleur locale. 1/amour du uiarquis 
pour dona Diana , l'assassinat de ccUe bcaulé, et surtout le 
mariage au lit de moi't, sou t d^un iutérétqui, dans Tordre roma*' 
nesque, répond assez à celui de Bérénice en tragédie, Âprèa 
le voyage d^Espague et dé Portr^d , et durant la traversée 
pour la Hollande, M. de llenoiicour rencontre inopinément 
dans le vaisseau ses deux neveux, ks iils d'Amulem , frère 
de Sélima ; et cette gracieuse turquerie , jetée au travers de 
nos gentilshommes français, ne cause qu^autant de surprise 
qu'il convient. Arrivé à terre , le di^ne jjouverneur rejoint 
son beau-frère lui-même, et les voilà se racontant leurs desti- 
nées mutuelles depuis la séparation. Il y est parlé, entre 
autres particularités , d'une certaine Oscinc , à qui Amulem 
a offert, sans qu'elle ait accepté, d'hêtre, en Tépousanl, une des 
plus heureuses personnes de l'Jhie, Quant à ces fils d'Amu- 
lem|à ces neveux de M. de KenoncouTiii se trouve que le plus 
charmant des deux est une nièce quW avait déguisée de 
la sorte pour la sûreté du voyage ; mais le marquis, si triste 
de la mort de sa Diana , n'a pas pris garde à ce piège 
in uocent, et , à force d'aimer son jeune ami Mémiscès, il 
devient, .sans le savoir, infidèle à la mémoire de ce qu'il 
a tant pleur^, £n général ^ ces personnages sont oublieux , 
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mobiles , adonnés à leurs impressions et d'un laisser-aller 
qui par instans fait sourire; Tamour leur uaît subitement» 
d^un cliu d'œii, comme chez des oisifs et des ames inoc* 
cupées^ iiâont des songes merveilleux ; ils donnent ou re- 
çoivent des coups d^épée avec une incroyable promptitude; 
ils guérissent par des poudres et des builes secrètes; ils 
s^évaiioiuîsfiit cl rtiiaisscul rapidement à chaque accès 
de douleur ou de joie. Cest Pespèce du gentilhomme 
' poli de ce temps-là que le romancier nous a quelque peu ar- 
rangée à sa manière. jeune Rosemont, dans le ^us haut 
rang ; le cbevalier des ^rîeux jusque dans la dernière ab- 
jection , conservent les caractères essentiels de ce type et 
le réalisent également sous ses revers ies plus opposés. Le 
premier y nalgré ses emportemens de passion et deux on 
trois meurtres bien involontaires ^ prélude déjà à tous lek 
honneurs de la vertu d^un Grandisson ; le cbevalier , après 
quelques escroqueries et un as^ssinat de peu de consé- 
quence » demeure sans contredît le plus préveuaut par sa 
bonne mine et le plus bofinéte des infortunés. La démar- 
cation ^tre les deux marquis , entre le marquis simple 
homme de qualité et le marquis fils de duc, est tranchée 
fidèlement; la prérogative ducale réluit dans toute la splen- 
deur du préjugé. L^eui barras du bon M. de Aenonoour 
quand son élève veut épouse sa nièce , les représentations 
qu^il adresse à la pauvre enfant , en lui disant du jeune 
* liumme : Ai^'ez-i.'ous oubliez ce quiî est né ? non recours 
en désespoir de cause au p^re du marquis, au noble duc, 
qui reçoit rafFairts comme si elle lui semblait par trop im« 
possible, et l'effleure avec une légèreté de grand ton qui se- 
rait à nul yeux le suprême de Fimpertinence ; ces traits-là, 
que l'Age a rrndus piquans , ne coataieiit rien à l'abbé Pré- 
vost , et n^empi notaient aucune intention de malice sous sa 
plume indulgente* Il en faut dire autant de Tinclination du 
vieux marquis pour la belle miUdy R*«*«. Prévost n?a voulu 
que rendre son héros perplexe et intéressant ; le comique 
s'y est glissé à son insu , mais un comique délicat à saisir , 
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tonpéré dHiméuité » qaa le respect domine , qiié PàHétidrid* 
sèment fiiit taire , et oomtne il B\iti méie dans Goldsmith au 
fcrsonnas^e excellent de Primerose. Paime beaucoup moins 
le Clépeland que les Mémoires d'un Homme de qualité ; 
dans le temps ttn atait pent-étre iitt liutre airis $ aajoard'htd 
W invraiaemlilâiioes et les ohimères en rendent la lecture 
presque aussi fade que celle à'ylmadis. Nous ne pouvons 
revenir à cette géograpliie fabuleuse , à cette nature de Py» 
pmne et TAisbé , vaguement remplie de rocbers , de grottes 
èt Ad sauvages. Ge qui reMe beau , de snttt les raisonnemena 
jihilcfsopbiqttes dMne haute méhinobliè que se font en plu* 

SÎeur5 endroit» Glévcland et le ctimte de Ciarendon. L'exa*» 
' men à peu près psychologique , auquel s'applique le Jiéros 
àa début du livre sitième , nous montre la droiture iumi*» 
tieuse, réUvatiôû sereine dei idées, compatibles avec les 
conséquences pratiques les ^Itts «ridek et les plus améres; 
L'impuissance de Ja philosophie solitaire en face des maux 
réels y est vivement mise à nu , et la tentative de suicide par 
où finit Cléveland euprîme pour nonaeteondut visiblement 
eette moralité plus profonde , j^dse Tasaurer , quVUe n*a dft 
alors le sembler à son auteur. Quant au Doyen de KHierinf^ 
le dernier en date des trois grands romans de Prévost, c'est 
itne lecture qui , bien qu'elle languisse par fois et se pro<^ 
kmge sans discrétion , i^eéte en somme infiniment agréable^ 
in on y met un peu de complaisance^ Ge bon doyen de KtU 
leriue , passablement ridicule à la manière d'Abraham 
Adams, avec ses deux bosses, ses jambes crochues et sa ver- 
Hie au front, tuteur cordial et embarrassé de ses frères et 
â« sa jolie sœur , me fait Pefiet dUine poule qui, par mé^ 
garde , a couvé de petits canards | il est sans cesse occupé 
d'aller de Dublin à Paris pour ramener Tun ou l'auU c qui 
s'écarte et se lance sur le grand étang du monde. Ce genre 
de Tie , auquel il est si peu propre , l'engage au ftiilieu des 
eituations les plus amuskintes pour nous, siumt pbur lui, 
commr, dans cette scèoe [le boudoir où la coquette essai© de 
^c aédttire , ou bien lorsque , remplissant un rôle de femme' 
6 31. 
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dans un rendoï-TOua do nuit, il reçoit , à hod corps défen* 
fiant ^ kft baiaers paMonoipjde ranuint qui'n^y voit gmiUe* 
L^ftbbé OesfimtoiiiQfl, dan» aoa Ohs^fpaiions sur ie» écnt$ 

modernes , parmi de justes critiques du plan v.l des invrai- 
semblances de cet ouvrage^ s^est montré de trop sévère 
bluneur contre l^eaLcellent doyen , en le traitaut de persan^ 
nage plat et d^homme atissi insupportable au lecteur qiï*à« 
liiniille* Pour sa famille , je ne répondrais pas qu^il Pamosât 
Gonslammeut i mais nous qui iic somiucs pavS amoureux, le 
moyeu de lui eu vouloir quand il nous dit : <c Je lui prouvai 
3» par un raisonnement sans réplique que ce quUl nommait 
}t amour invincible, constance imuolable, fidélité néces* 
i> saire, étaient autant de chimères que la religion et Tordre 
i> uiêtne de la nature ne connaiàiaient pas dans nu seus â 
» badin ? » Malgré ies démonstrations du doyen , les pas- 
sions de tous ces jolis couples allaient toujours et se compli- 
quaient follement ; Taimable Rose ,dan8 sa logique de c<biu> 
pe soutenait pas moins à son frère Patrice qu^en dépit du 
sort qui le séparait de son amante ils étaient , lui et elle , 
digues d envie ^ et que des peirf^s causées par la fidélité 
0t la tendresse tiUntaient U nom du plus c/harmant bon* 
hsur. Au reste , U Doyen de JÊHUerine est peut«4tre de 
tous les romans de Prévost celui oii se décèle le mieux sa 
manière de faire un livre. Il ne compose pas avec une idée 
ni suivant on but se laisse porter à des évéuemeus qui 
a^aniréiQélent selon roccurreuee » et aus. divers «entimeni 
qui , lènlessuji , serpentent comme les rivières aux contonn 
des vallées. Chez lui, lu plan des surfaces décide tout j un 
ilot pousse Tautre \ le pliénomèuc domine \ rien n^est conça 
par masse , rien uVst as4& ni organisé. 

Zie Pour et Contre, « ouvrage périodique d'un goût 
n nouveau , dans lequel on s^explique librement sur ce qui 
» peut intéresser la curiosité du public en matière de seien- 
.)) ces, d'arts I de livres | etc., etc. , sans prendre aucun 
» parti et sans offenser personne , » demeura consciencieu- 
pement fidèle à son titre. U ressemble pour la fbrme aux 
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journaux anglais d'Addison , de Sleele, de Johnson, avec 
moins de Uni et de suigué, mais biea du sens, de Piustruc-* 
tiou solide et de la candeur. Qaeiq[ae8 numéros du plagiaire 
Desfontainea et de Lefebyre-de-Saint-Marc , continuateur 
de Prévost , ne doivent pas être mis sur son compte. La 
littérature anglaise y est jugée l'oi t au long dans la personne 
des plus célèj^res écrivains ; on y lit des notices détaillées 
aur Aosoominon, Bocbester, Dennya^ Wycherley, Savage | 
' dea analyses intelligentes et copieuses de SbaLspeare ; une 
traduction du Marc-Antoine do Dr) dcn , et d'une comédie 
de Sleele. Prévost avait étudié sur les lieux et admirait sans 
résenre T Angleterre , ses mcoura, sa politique^ ses fenunea 
et son théâtre. Les ouvrages « alors récens, de Le Sage , de 
l^ma de Tencin ^ de Crébillon fils , de Marivaux , sont criti* 
qués par leur rival, à mesure qu'ils paraissent, avec une 
a&reté de goût qui repose toujours sur uu fonds de bieuveil- 
Iance| on sent quelle préférence secrète il accordait aux an- 
ciens, à dMJrféi m^me A M^^* de Scudéry, et quel regret il 
nouri i^ssait de ces runuias éieridus, de ces composés enc/ian^ 
teurs i mais il n'y a trace nulle part de susceptibilité litté- 
raire ni de jalousie de métier. Il nje craint pas même à 
Tocoasion y générosité que Ton aura peine À croire ! de citer 
avantageusement, par leur nomi les journaux de ses con- 
frères, le Mercure de France et le f^erdun. En retour, 
quand Prévost a eu à parier de lui-même et de ses propre^ 
livres, il l'a fait de bonne grâce et no s'est pas chicané sur 
les éloges. Je trouve, dans le nombre 35 , tome m, un 
compte rendu de Manon Lescaut qui se termine ainsi : 

« Quel art n'a-l-il pas fallu pour intéresser le lecteur 

' 9 et lui inspirer de la compassion par rapport aux funestes 
j» disgrâces qui arrivent à cette 611e corrompue ! ... An resle, 
a le caractère de Tiberge, ami du chevalier, est admiable... 
» Je ne dis rien du style de cet ouvrage j il n'y a ni jargon » 
i> ni affectation t ni réilexions sophistiques; c'est la nature 
n même qui écrit. Qu^un auteur empesé et &rdé parait fade 
I» en oonpandson ! Celui-ci ne court point après Tesprit , 

• 



Digitized by Google 



S48 Mttm w pàK». 

• eu plat6t après ce qaVm âppelie ainsi* Ce n'est point un 
» style Iftooniqtteinent constipé ^ msis an style coulant, 

i> plc^n et expressif. Ce n'est partout que peintures et sca- 
» timens , mais des peiutures vraies et des seiitimeus natu- 
n rel8(i). )> tJne ou deilx fois, Prévost fut appelé sur le 
terrain de ia défense personnelle ^ et il s'en tira toujours 

. avec dignité et mesure/ Attaqué par un jésuite du Journal 
de Tréuoux au sujet d'un aiiicle sur Ramsay , il répliqua 
si décemment que les jésuites sentirent leur tort et désavouè- 
rent cette {N'emière sortie* Il releva avec plus de verdeur les 
calomnies de l'abbé Leuglet du Fresnoy ; (nais sa* justifica- 
tion morale l'exigeait , et on doit è celte nécessité heureuse 
quelques-unes des explication.t dont nous avons fait usagé 
sur les événemens de sa vie. Ce que nous n'avons pas men- 
tionné encore et ce qui résulte, quoique pins vaguement, du 
même passasse ^ c'est que , depuis son séjour en Itollande , 
Prévost n'avait pas été àc cette iiicliiialiou à la ten- 

dresse d'où tant de soulTrauces lui étaient venues. Sa figure, 
dit-on, et ses agrémens avaSent touché une demoiselle pro- 

• testante d'une haute naissance , qui voulait Tépousen Pout 
se soustraire à cette pasih» indiscrète, ajoute son biogfa* 

(i) On remarque , il est vrai, dans ce nombre une cir» 
constance qui semblerait indiquer une autre plume que ta 
sienne. (Test qu^on y parle , deux pages plus loin , de la 
Bibliothèque des Romans de Gordon de Percel ( Lenglet 
Dufresnoy ) en des termes qui ne s'accordent pas tout-à' 
fait avec ceux du nombre 47. Or le nombre 47 , consacré 
à une défense personnelle, est bien expressément de Pré' 
vost Mais on doit croire que Frivost, alors en Angleterre^ 
ne parla la première Jais de la Bihlioflicque dus Itomans 
que d* après quelques renseigne mens ^ et sans Vauoirlue, 
D'ailleurs, outre la physionomie de l'éloge , qui ne dément 
pas ia patermté présumée, ce numéro oà il est question 
de Manon Lescaut fait partie ^une série dont Prévost s^est 
avoué le rédacteur» 

« 

« 



« 
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plie de 1^64, Prérost passa en Angleterre; maû comme il 
emnctea ayec lui la demùûeile amoureuBe, im a dnrit de 
eoujectorer qn^il ne se défendait qu^à demi contre nne si fn- 

ricme passion. Lenglet Pavait brutalement accusé de s'être 
laissé enlever par une belle; Pi évost répondit que de tels en- 
lèvemens u^aliaientiia'aux Médor et aUx Renaud, il ex- 
fKMa en manière de réftilation le portrait suivant traeé de Ini 
par lui -me LU e ; « Ce Médor , si chéri des belles, est un 
i> homme de treute-sept à trente-huit ans, qui porte sur sou 
Il visage et dans son humeur les traces de aea anciens cha<» 
i> grias} qiki passe qaelqtteft>i8 des semaines entières sans 
e sortir' de son ea)>iBet, et qui y emploie tons les jours sept 
» ou huit heures à l'étude; qui cherche rarement les occa- 
' » sions de se réjouir j qui résiste même à celles qui lui sout 
' » offertes, et q[ui préfère une heure d*eutretien avec un ami 
u de bon sens a tout ce quW appelle plaisirs du mande et 
1» pa8se-4emps agréables : eîvil d^ailleurs , par l'effet d'one 
» excellente éducation , mais peu galant; d'une huuieur 
» douce , mais mélancolique ; ^bre enfin et réglé dans sa 
« conduite. Je me suis peint fidèlement , sans examiner , 
1) si ce portrait flatte mon amour * propre on s^il le 
« blesée* Ji 

J#e Pour et Contre nous offre aussi une foule d^anecdotes 
du joiir\ de ùÀta siugùHers ^ véritables ébauches et maté*- 
rîaux de romans ; Tbisloire de doua Maria et la vie du duc 
de Rîperda sont les plus remarquables. Un Anglais, M. Hoo^ 
ker, s'était piu, dans un journal de sou pays, à développer 
une comparaison ingénieuse de Tautique retraite de Cassio* 
dore avec VArcaàie de Philippe ^idney et le pays de Forests 
eu temps de Céladon. Cass&odore déjà vieux, -comme on sait, 
etdégoûté de ia cour ptir la disgrâce de Boece , se retira au 
monastère de Viviers qu^il avait bâti dans une de ses terres | 
• et 8*y livra avec ses religieux à Tétude des anciens manus* 
eiits I surtout à celle des saintes lettres , à la culture de la 
'terre et à rexercice de la piété» Prévost s^étend avec corn* 
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. plabauce sur les douceurs de cette vie commune et diverse; 

évidemment son idéal qu'il retrouve dans ce monas- 
tère de Cassiodore, o^eat son Saînt4^ennaiii « son JLa Flèche, 
mais avec bien autrement de soleil , d^aisance et dVigrémens. 

Et quant a la ressemblance avec VArcadle et le pays de 
Céladon , que 1 écrivain anglais signale avec quelque ma- 
lice 9 lui , il ne s^en etiarouciie aucunement , car il est per« 
. auadé, dit-il , « que dans VAreadie et dans le fiajfs de Fo- 
1» rests y avec des principes de justice et de charité , tels que 
») la (iction les y repré.seiiîe , et (Ils iiiœuiù aus^î pures qu ou 
» le;» suppose aux liabitaus , il ne leur mauqaait que des 
>i idées de religion plus justes pour en fiire des gens très- 
» agréables au ciel* * 

Après six années d'exil environ , Prévoit eut la permission 
de rentrer en France sous Tbiibit ecclésiastique séculier. Le 
. cardinal de Bissy qui IJarait cc^uu à Saint-Germain , et le 
jirince de Conti , le protégèrent efficaceiùent; ce dernier le 
nomma son aumônier. Ainsi rétabli dans la vie paisible , et 
désormais au-dessus du besoin , Prévost , jeune encore , par- 
tagea son temps entre la composition de nombreux ouvrages 
et les soins de la société brillante où il se délassait* Le tra- 
vail d^écrire lui était devenu si familier que ce n*eii était 
plus un pour lui : il pouvait à la fois laisser courir sa plume 
et suivre une conversation. Nous devons dire que les écrits 
volumineux, dont est remplie la deruièru moitié de sa car- 
nèrç'se ressentent de cette fiicilité esUréme dégénérée en 
babitiide. Que ce soit une compilation ^ un romao^ unetra» 
ductiuu de Ricîiardiiou , de Huiuc ou de Cicéron qu'ail en- 
treprenne j que ce soit une Histoire de Guillaume -le^ 
Conquérani ou une Histoire des voyages, c'est le même 
style agréable; mais fluidement monotone , qui court tou^ 
jours et trop vite pour se teindre de la variété des sujets. 
Toute dillerence s'eilace , toute inégalité se nivelle, tout 
relief se polit et se fond dans cette veine rapide d'une inva-» 
rUble élégance. Nous ne aignalecoiiSy entre.les productions 



* 
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dërnièrar de sa prolixité, que VHisioite d*une Grecque 
jnoderne , joli roman dont Tidée est aussi délicate qn^indé- 

terminée. Une jeuiii! Grecque d'abord vouée au sérail , puis 
rachetée par un scigiieur français qui en voulait faire sa 
maîtresse; résistant à l'amour de son libérateur, et n'étant 
peut*étre pas aussi insensible pour d*antres que pour lui; ce 
peut-être surtout adroitement ménagé , que rien ne tranche, 
que la démonslralioii environne, elUeure à tout inoment et* 
ne parvient jamais à saisir ^ il y avait là matière à une œuvre 
charmante et subtile dans le go&t de Crébillon fils : celle 
dé Prévost y quoique gracieuse, est un peu trop exécutée au 
hasard. Prévast vivait ainsi , heureux d'une étude facile, 
li'uii monde choisi et du calme des sens, quand un léger 
service de corieciion de feuilles rendu à un chroniqueur 
satirique le compromit sans qu'il y e&t songé, et l'envoya 
encore faire un tour à Bruxelles. Cette disgrice inattendue 
fut de courte durée et ne lui valut que de nouveaux prnlec^ 
teurs. A sou retuur il reprit sa place chez le prince de Conti 
qiii Toccupa au& matériaux de l'histoire de sa maison ; et le 
chancelier d'Aguesseau de son côté le chargea de rédiger 
V Histoire générale des t>oyages. Son désintéressement au 
ifiilieu de cc5» sources de favi iir et même de richesses ne se 
démentit pas^ il se refusait aux combinaisons qui lui eussent 
été le plus fructueuses^; il abandonnait les protits à son li- 
braité avc'c qui on a remarqué (je le crois bien ) (ju'il véeut 
toujours en très-bonne intelligence. Pour lui, disait-il, un 
jardin, une vache et deux poules lui sufiisaient. Une petite 
nnaîsou quMl avait achetée à Saint'-Firmin , près de Chan- 
tilly, était sa perspective d'avenir ici«bas,. l'horison borné 
et riant aucpiel il méditait de confiner sa TieilleM. tl s'y 
rendait un jour seul par la forêt ('23 novembre 1^63), quand 
une soudaine attaque d'apoplexie Tétendit à terre sans con- 
naissance. Des paysana survinrent; on le porta au prochain 
village, et , le croyant mért^ un cldrurgien ignorant procéda 
sur l'heure à Pouverturc. Prévost, réveillé par le sealpel , 
ne recouvra le sentiment que pour expirer dans d'ailVeuses 
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douleurs. On trouva chez lui un petit papi^t écrit défia 
maia,^ <|ai contenait ces mots : 

Trob ouvrages qui m'ocaipenmt le r^e de mes jonii 

dans une i-ctiaile : 

% 

10 L'an de niisoanenient : -r la religion prouvée pat ce 
cpi'il y a de plus certain dans les connaissances hiunainea^ 
méthode historiqpie et philosophique qui entraîne I& ruine 
des ohjeclions ; * 

3® Kautre historique : — histoire de la conduite de Dieu, 
pour le soutien de la foi depuis Torigine du christianisme; 

3« Le troisième de morale ; — Pétrit de la religion dans 
i'oi di'c de la société. 

« 

« 

Ainsi se termina} par une catastrophe digue du Clévc" 
land, cette vie romanesque et agitée. Prévost appartient en 
littérature à la génération pâlissante, mais nohle encore,.* 
qui suivit immédiatement et acheva l'époque de Louis XIY^ 
c'est un écrivain du dii- septième siècle dans le dix-huitième, 
c'est le contemporain de Le Sage , de Hacine hls, de Tabhé 
Fieury « de M*»** de Lambert» du chancelier d'Agiiesseaa; 
celui de Desfontaines et de Lenglet Dufresnoy en critique. 
De peintres et de sculpteurs, cette génération n'en compte 
guère et ne s'en inquiète pas ] pour tout musicien^ elle a le 
mélodieux Hameau. Du fond de ce déclin paisihle, Prévost 
se détache plus vivcme|it qu'aucun autce. Antérieur p»r sa 
manière au règne de l'analyse et de la philosophie , il ne 
copie pourtant pas, en raflaiblissant, quelque genre illustré 
par un formidahle prédécesseur f son genre est une inven-, 
tion aussi originale que naturelle , et dans petite en|;ire-deu& 
des groupes împosans de l'un et de Pautre siècle^ Ja gloire 
qu il se développe ne rappelle que lui. Il ressuscite avec em- 
pleur, auprès de Louis XiV, après cetta précieuse élabora- 
tion de goût et de sentimens » ce que d^Urlé et de 
Scudéry avaient prématurénmnt déployé ; et hiem. que chcft 
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lui il se mêle encore trop de convention , de âidear et dé 
chimère I il atteint aouTent et fiât pénétrer 'aux routes ae- 
crêtes de la yraie nature hamàine} il tient dans la série 

des peintres du cœur et des moralistes aimables une place 
d'où il ne pourrait di^ri^l^*|^|^^^ ji|^aperçttt un grand 
Tide» 
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DEMBRUN, 
M. FL AMET. 

JÉRICHO , doTnesti^e de M. Fhmet* 

SUZANNE 5 femme de ohamBre \ 

MARGIlERITE , cuisinttre* V de M^^ Dembrun. 

CLÉMENT , domestique * ) 

Une aubergiste de Kambouillbt. 

JOSÉPHINE , iilie de TeabergUte. 

Vue UMOVADl^AE D^EPBIIHOII. 

coco, fi]8 delà limonadière. 
Un roulier. 
M. SÉNÉS. 
M«e SENES. 

LUDOVIC , frète de Hne Sénée. 

ANTOINE, cocher de M. Sénés. 

La première scène «e passe à Paris, dans la maison de M*»* Defli* 

brun j 

La seconde à Bambouilleti dans une auberge Tii-à^vis la poite 
aux chevaux: i 
La troisième dans un café d'Epemon ; 

La quatrième à Chartres, dans l'auberge tenant la poste ^ 
Et la cinquième , dans une partie du parc de M« Sènès. 
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QUI A COMPAGNOIV A MAITRE. 



SCENE 1». 

(Btric ~ Un Mion. ) 

. . M»« DEMBRUN, SUZANNE- 

(JSi/tft sont occupées toutes ie$ deux à terminer des 
priparaHfê de voyage.) 

MADAME DEMBRUN. ' 

Vous m'warez hien , Suzanne ^ qae Yom Tarez mise dans 

Oui, madame, raoi-méme, il n^y & qu^un instant. Elle 
est bien enveloppée^ et dans le petit coffre de derrière , afin 
qu'on poisse la, prendre cpiand on voudra, s'en servVi sans 
4tre obligé de rien déranger. ^ 

MADAME DBMBaUV. 

Parfidt. Ah! c'est que c'est un menUe si essentiel en 
voyage , surtout pour mol» 

Voilà huit Jours que nous, faisons des pr^ratifs ; Toilà 
près de deux mois que je sais que nous irons* à Barrèges. Il 

est six heures du matin ; dans une demi-heure, trois quarts 
dlieureau^plus tard, nous serons en route, et je ne reviens. 
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pas encore cpie madame tfiile chercher si kÂa des eemL afcc 
U frsicheiir qu^elle a* 

Fraîcheur ! fraîcheur ! c^est bieutèt dit. Je connais biea 
0ia fralohdir ; c'est une fratohetir qui ne se stmlient pts* Je 
tiens de me lerer , il n'est pas bien étonnant tp» mon teint 
soit reposé ; mais tout à Thenre peut-^tre ee ne sera plus 

celai vfeux une fraîcheur qùl ùte à\it'e\ fhatchèur 
qui reste* Allez, aliex , Suzanne , chacun sait bien ce qu'il 
lui faut 

SUXAIIVI. 

Ainsi les eaux de Barrèges oW pour être frais? ISb biim! 

M. Flamet , avec qui xlouâ aiiouâ voyager , il veut donc être 
V frais aussi, lui? 

M. Flamet est un satant qui s'occupe d'un gnndoamgei 
il a bsMiin d'allMP éU fiiiibogûe ilé^ 

sieura choses dont il veut parler; il à'arrétefa en chéttiin; je 
ne suis pas pressée, j^aurai ie temps de connattre le pays. 
Mais comme , en outre de sa sciei^ccy il a encore désobstrua 
tioqs , il profitera du voisinage des ean^fonr les preiidivw 
mime temps que mm» 

suzArani. 

On disait que tons les sa vaxis étaient pauvres | M. Flamet 
a j^urUùit mUi calèche bieii comtnod^i* ' 

ManAin DBMsavii. 

Ûést'celà ^Ui nî'à décidée. Pauhiîs été obhgée i^éu lou^ 
une; Dieu sait ce que j ^aurais trouvé; au lieu qu'il ne m'en 
coûtera que ma part des fi^is V<>yà|;e* 

Et lui, ça lui G&i égal devoir une soMété. 

€dA M SIM Mr AÎtiWMilv MétiMNSj^: 

suzi^Sk. 

C'est vrai. 
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â j'ai eu raison. Ce serait de prbftter de ce qiw madame im 
1mm à Paria pour Tok à me marier. 

* Le ftioitt^ est bien 6<ioisi en effet. 

Qilttidé jé À'aitf ài rien à €aii^..« 

ii/I^AM» DBMaavii* . 

Qui vous a dit cela? ISTauréB-TOia pas mon appartient 
à Boigner? U y à des vers partottf , d«Jà ï«ipaittlls en Ifttltftfté; 
f ai dmmé des ordres pour i^xfrtftr^ à neuf ma chambre à 
«eirivr elle «alo«f |e m pas cjue pec die« de Vue 
tee oittifcitoi Q«l piwnlriwKWifc* fi» ^ 
riise? 

Si c'est comme cela, ntaAaaae, je n'y pense plus. 

MJLDAMB DBliaaOT. 

Ateirvous nettoyé les cahieià et te autres lampes? les 
' dMiàlV>iii)e. 

Oai| madame*. 

Vous n'avez plus rien à y mettre? 

* ctiitEt*. 

Mettftedanai 

llâDAMB fMfMIH 

àMettitt-m'én la cM. . 

*' { eiémeni sort. ) 

MABAMB DBMttmmiY d AiMiiiie. 

Est-ce ^u'il a une amoureuse? 




U n'a rien du tout^ madame* 

6 
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Alors qjoe yient^ildonc me conter^ cet imbécille-Ià?* 

OUâlfXST. 

Hadane, Toid k def , voici les dhmux de porte, et Toioi 

ce monsietir* 

(M, Flamet entre. ) 

XADAMB DIM9KUH. 

Bon jour, mcnuienr Fkmet. Je rais toutè prèle ^ oomme 
TOUS voyez i je parie q^ue vous ne vous y attendiez paa ? 

M. FLAMBT*. 

Pardonnez-moi y madame. 

MADAME SSBtBRUIi. 

tJne femmb qâ'on n'a jamais yueqne dans le monde, 

toujours dégante, toujours recherchée dans sa toilette, on 

. doit craindre quelle ne soit bien petite-maîtresse. En 
voyage, moi, je suis un garçon, un véritable garçon* 

Tant mieux. 

MADAME DBMBEUir- 

Telle que vous me voyez, il y a déjà oiÙB. heure qoe Je 

âuis âur pied. 

M. FLAMET. 

Si vous êtes prête, les oheyanx doivent être attelés^ noos 
pouvons partir. 

MADAME DEUSHUH. 

Qliand vous voudrez. Clément, aides Suxaniie à desceiH 
dre ce sac de nuit et ce carton. • 

{Clément et Suzanne sortent,) 

« 

*1IA1>AMB nCMBRUH. 

Vous ne serez pas fâché d'avoir mon sac de nuit pour 
mettre sous vos pieds. 

M. FLAMET. 

J'avais le mien* 
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HADAMB DmilBEini. ' ^' 

Deux Skca de nuit, uVst-cc pas beaucoup? 

M. FLAMBT* 

s Km n^aTcms pas autre choêe dans la yoitnre?' 

MADAME DBUBACM* . 

AbaoliiiiieDt.qae eeUi et le carton qa'on rient de dies* 
cendre. 

M. PLAMST. 

Votre femme de chambre montant aur le siège à côté de. 
mon domestûjae..^. 

MADAME DEMBRUK, éclatant de Tire ^ 

Que dites-Tous donc? Suzanne sur on siège de cooheri* 
EUe ferait une belle mina si elle vous entendait. 

M. FLAMET. 

Vous comptez la mettre^arec nous ? 

n n^j 1^ pas de doute» Vous ne connaissez pas Suzanne. 

H. FLAHBT. 

Tout ce ^ue je sais c^est qu^elIe est l^en grosse. 

MADAME DEMBEnS. 

4 

On croirait* cela ; eli bien ! dans une voiture on ne s^en 
aperçoit pas. Suzanne tient à une très-bonne famille de cul- 
tivateurs; elle a du bien .dans son pays, elle me sert plutôt- 
par aflr<âclion qu'autrement; et si jamais elle me quittait ce 
ne serait que pour retourner chez elle. Tous voyez bien 
d'après cel»i que ce n'est pas une fille qu^on puisse aventurer 
sur un siège de cocher. 

* (CUmenI entre*) 

GLiMEET. 

Madame , est-ce tout? 

MADAME nEMBEim. 

Absolument tout. Prenez ce châle, mon ombrelle et ma 
petite boite à ouYrage^ yous les mettrez tout bonnement 
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aeroDS pas embarrasâ^ 

€»ÀMWMXà 

n n'y a ^ dtf fflet^ madaiM* 

ML. F%AMm« 

U daîlf «A avflir va| mm donartiqw mM «m kMîk 
de rattacher ; je Tais y aller voir. 

(S «orf.) 

HUMMB DBHÉaY7irV 

QnW-ce doue que fiât Marguerite , qpttr jè fMi pi 

encore yue oe matin ? 



Elle appi«llè la eWmdhréIto Acr l^âjjk %M lÉÉHjMr é 

achetée jpour si| par hasard , il faisait froid en roate. 

Il ne Iknt pas un «èele fma cela. J^allaia «Millier non 

oreiller ) il est sur le canapé de ma chambre ^ portez-lb tint 

defloite» ^ 

{aémèntêortg Swumne 0nù^.} 



, ... . -* 



jtrlAe»bèih6iîdêilf; é^à^t pas l'air àe Im ifauè pl^ 

MADAME DEMBRUK. 

Bast^ hast, il |ie faut pas y prendre garde. Ne s'éuit-ii 
paimiBdanaiatéte deToiia&iraHmterawJaaiégaàcM 

de sou domestique ! 

Fai^aaMipiel 

Vous jugea comme je lui ai répondtti 



Oest à Tanglaise^ mais ^ n^n est Iftl^ii^ itlH^bè. Èx" 
SMT nne fenulie à VkB^mé éa umgÊ^ ftaHéùÈA toot m 
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vojragc , comme si c'étdl W <d^! U ne me plait pa^ à moi 
ce moQsîettr-là , «Midftmei 

itiftoilf B iMiMIitiir; 
Payais encore une autre raison aue je né lui ai pas dite} 
mab, en vérité, je ne éiUi* {WA dlîge à mWermer d^ns 
une Toilnre tite à téta ayeo an liomme 4UI UTteWricfi: da 
tout» 

(Jiti filâmet entre* ^ 

H. VLAMBT. 

Le. filet est tendu; j^y ai jdacé moi-même '^MÉ«' ciiâlt^ 
votre ombrelle ^ et la boita à ouvi?4^« 

llM>*iHi 9MBa«li ^frappant dm pièd eri signe dHmpatiéHdè: 

Mais Mai^rîlê ? Suûnne, voyez doUù 'ca aurait dayenuè 

M. FLAMET. 

Cest votre cui8iniàra7 Ella yiant d'apportar une diaalb* 
tatta dans la voiture. 

Ellè â dlid cleft iflë rémédraf et puis ne fautril pis qp» 
fisltà réj^ tmitèir itàSaâ l'aconimandktibnsf l^aftâs-lk valtirt 
Suzanne. ( Suzà!fiïié sori,) C'est étonnant ce qu*il y a à dire 
et à faire quand on quitte sa maison. Les .bonunes ne cen* 
nàiàsant paà tout calà. 

u» FLAMET , ^ourlant. 

Vous riez ! Blabc'asItt^iHM; (jf JHbgMiiltf qui^ntrp.) 
Arrivez donlv Mbrgiiaritav ' * 

Ma v'ià, madame* 
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MYm M. FAJUS». 



MADAME DCMSRUH> 

Vos clefii? (Marguerite lui remet plusieurs clefi qu'eUt 
enferme dans un secrétaire^ ) Yjoqb m fous êtes pas tnmi«>* 
péé pour les étii^iiettes? 

ll«dame |wiit ysàr^ 

MADAME DBMBRUV* 

Ah çà! Marguerite, je n*ai pas besoin de tous recom- 
msiider à» bien prendre garde à la maiB(ni,.Toits sonreilie* 
rex Qëmentpour qu^il ne s^abseote que le moins possible. 

Si vous avez à vous plaindre de lui , faites-moi écrire. Vos 
confitures I cerises , abricots et groseilles , même quantité 
qu^àTordinaîre. Maissurtonti Marguerite, ayez bien soin 
de Bibi* Pas de viande , toujours de la pâtée ; la petite muse* 
lièrc, pour pea que vous la sortiez , ne fôl-ce que sur le 
pas de la porte, {ui M, Flamet. ) Cest un grand sacrifice 
que je m^impose de ne pas emmener, ma pauvre Bibi; mais 
je me suis faite une loi de ne pas vous gêner. 

M. FLAMf^T*. 

■ Si nous partions? 

MinAMB osMBatnr. 

J^oubUe encore une foule de choses , j'en suis sûre. Au 
surplus je vous écrirai, Marguerite. Mais Bibi, ma pauvre 
- Bibi, je ne peux pas trop vous répéter cela, 
; uAftGVBBiTB , montrant des draps qui sont sur un siég€. 

£t ces draps que madame voulait emporter pour les au- 
berges* 

• Mi ïiiAMBr, à part* 

Bonté dii ciel! ( Haut. ) J}s 'sont inutiles} j^en ai fait met* 
tre dans le coffre , et je les céderai volontiers à madame.. 

£st-ce bien sûr que vous en ayez fiât metireit' 

Trésor, très-sâr* 
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MADAME DBMBRUir. 

Alors |»artoD8| monsieur Fhmet; que vioulex-tous que je 

vous dise. 

( Clément entr^.) 

CLÉMENT. 

Madame, le pofitîUon craint une chose qui est asses joste;* 
la voiture ne pourra pas passer sous la porte coohère ayeo 

cette grande boile qu'un a attachée pur-de^us la y<acke« 

XADAMB DBMBaUV. 

Tous auriez dû prévoir cela plus tôt. 

Il fallait bien la mettre , puisque ce sont^les chapeaux de 
madame* 

MADAME DBMBRUK. 

Qii^on la détache avec précaution; ou sortira la Toiluro 
dans la rue, et on rcmeltra la boîte ensuite. Veillez un peu 
à cela, monsieur Flametj ces gens-là sont si gauches! 

M. flambt; 

Vous ne pourriez pas vous passer de cette botte ? 

MADAME l>EMBBim, Hont. 

Cest bien là une question de célibataire. Une femme se 
passer de chapeaux! 

M. FLAMET , laUsont pefcer de Phumeurm , 

Dépechons-nous I Clément* 

( Il sort apee Clément* ) 
MADAME DEUBRUN , à Marguerite* 
Marguerite, vous êtes adroite j je me méfie un peu de ce 
que vient de me dire M, ^lamet au sujet des draps qu'il 
prétend avuir fait mettre dans le coflfre; prenez toujours 
ceux-ciy et , pendant qu'il sera occupé de ma boîte , glissez- 
les sous son coussin I le coussin à gauche, vis-à-vis la place 
de Susanne. Ne Vous, avisez pas d?en mettre d« mon côté} ' 
je n'en yeux pas, je serais assise trop haut» > 



♦ ( Elle prend les draps et s^en va, ) 

> atàOAMB DSMBRUV y SCule» * 

Je ne croîs ^ VL. Flamet très-galant; <jue m'importe !, je 
arassipettesigeaute 1 Mais je connais vingt femmes aa 
qui l'auraient rendu bien malheureux <if«ff fû ^onge 
comiiM«ekii^ueBim«Uoii8*fMreeiueiiible* ^ 
( Qémeni eniM ; un peu après Marguerite. ) 

Cest frit| madame» 
Qnoi!dUijà? 

CLiMJBHT. 

€]e monsieor ipst « adroit t 
Il n'en a pas Tair. 



Bdot sa peine je lui ai fait un bon âége avec les draps. 
11 s'ea apercevra peut-être. 

MAlGUBItlTB. 

Que non» 

..mpjtMs psiuauv. 
p'ailleors s'U en a réellement emporté^ je les lut hisw- 
îWf ii.n'Aiini pas à se piaindrer 

H ^ «ttf^w jH^ra » 4<J*&it pll\cer,ltUf 

^,41ioqi9irii plus à ii'ea.dédâKe. CMmesl, daer—de« 
^ 4ènm9k et. ma ifélim^ Adieu^ jkhrgnfldte^ Bmmm ^^êm 
la propreté et une gKaade jur^eiiiaace. Ausâi^ ({ue je serai 
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installée aux eaux je vous enverrai mon adresse , afin que 
vous puissiez tne donner 4es nouvelles de Bibi. Je m*en irai 
éooo WBS> 'la ipoir 5 cette pauvre Bibi... ( Faii$ant un çffoH 
«MT Mb^iiitfO'Allonâ, éhns, il fiiuft être i;pi4Qpii«]>lfr« 
Adieu I adieu, Marguerite. 

. .( Elle sort aP^c Cîéfnt^nty } 

Quelle histoire qu'un voyage! Je. .^^«i pas ftii-^nt d'em- 
barras, moi, quand je suis veDtue de mon pays, et me v'ia 
tout de même. {EUs s'assied sur un canapé fst se renverse 
mtr un- das cous^fw. ) Ma fine , je mmw pM JE«Qhi&p liV 
voir deux mois devant moi pour respirer. 

{Clément fintre^) 

fis 8Diit«tiflin partis* A4a grâce delMeu! 

iSl witJM0Qiionr. 

Prenez donc garde. 

Tai fermé la porte de rwUflilimbre; noua sommes ici 
eomqie aii bout du mond^. * 

ïi^AîW^^P ^^^^^^^ * 

Finissez, aément j si viiMi* «wnpU* iirftftdl» ce train-là , 
vous vous trompez* 

Mous ne sommes que nou^ ; il faiit bien rire un peu* 

' Qu*eg|"C0que cVtque|>ft iuiWWl i r yi M MKt inmi fip iwi ? 

Il me sewbly tpc V^^mm yu.î«». 

6 a3 
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CLIÎUBVT. 

Il y est venu deux ou trois fois depuis quelque temp«« 
Oest un monsieur que madame rencontrait dans des maisons 
rà elle va. U a parlé qu'il viralait aller aux mêmes eaux où 
madame voulait aller | alors ils ont trouvé que ce serait moins 
- coûteux de faire la route ensemble. Madame y a gagné le 
' loyer d^une voiture, puisque ce monsieur en avait une ^ et 
moi j'y perds que j'aurais peut-être été av^ die. 

MABGUBaiTB. 

Et votre bonne amie , qu*est-ce ^qu'elle serait devenue . 
pendant ce temps-là? ^ 

CLI^MEVT. 

Ce n'est plus ma, bonne amie à présent. Le portier m'a 
fait une observation : a Qu'est-ce que vous allez faire 9 qu'il 
m'a dit ? épouser une femme qui a quatre ans de plus que 
vous! Yous ne savez dune pas qu'une femme qui a quatre 
ans de plus que son mari, c'est comme si elle avait buit 
ans de plus ? Les femmes sont toujours plus vieilles que les 
hommes. Si elle a buit ans de plus que vous, vous avez but 
ans de moins qu'elle ; c'est une différence de seize ans entre 
vous deux 9 c'est trop. » 

MARGUBRITE* 

Quel diable de calcul me faites^^vous là? 

n suffit que je comprenne j d'ailleurs mon idée à présent 
est pour les cuisinières , ponr les jolies petites cuisinières. 

( Il la prend à bras le corps, ) 

MABGCBBiTB , Se débarrassont. 

Oui, et mamzelle Suzanne vient de me dire que vous 
aviez demandé à madame la permission de vous marier. 

clAmbiit. 

Tiens , vous êtes bonne ! c'était pour l'empêcher de me 
faire des sermons. Un bomme qui pense à se marier , il 
n^y a pas besoin de lui prêcher la morale* Elle part tran* 
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quille du moins , la chère dame. ( Il rit, ) DVvoir cet appar- 
tement à nous seuls pendant deux mois, je ne sais pas , mais ^ 
ça me parait bien .gentil! £t.à tous? (// rit pku fort*) 
MadamOi qui a tant peur que nous ne laissions les yen man- 
ger ses matelas , il y aurait un bon moyen f ce serait de fâire 
son lit tous les jours... D'un autre côte, vous me direz: 
. Faire un lit qui n'a pas été défait... (// l' entraine avec lui 
sur le canapé. ) Ah 1 la petite Marguerite \ 

MÂROfjenrrK , prenant l'air sérieux. 

Assez de ces plaisanteries-là , monsieur Cléoient j enten^ 
<déz-Tous ? Cest bon pour un moment; mais n'ûmt pas que 
ça recommence. 

D'être maîtres ici , comment , ça ne vous remue pas 
plus que ça , tous ? Cest drôle. Moi , ça me remue, ça me 
vemne d'une manière toat-è>fait extraordinaire*.. c'est*à« 
dire... 

( On entend le hnàt éTun fouet de poste. ) 

MARGOBRiTB^ qui a couru â la croisée • 

Vlà de quoi vous remuep bien anlrement*. Diea me par- 
donne ^ c^est la calèche qui revient. Ailes donc voir. 

A Tsutre , àprèsent. 

. ( 17 sort précipitamment, ) 
KARGUBRixa, seule. 

Est-ce qne madme aiunait assez de son voyage ? Elle en 

serait bien capable. 

* ■ 

( Jéricho entre. ) 

' jiatcBo» . 

Que les femunes sont ennuyeuses ! 

MAaGnaïuxB , lui, faisant la référence*, 
Je TOUS sois obligée , monsieur. , 

jéaiGHo. , , 

Mettons que, j*ai dit les vieilles fommett; ça ne tous re*- 



* 

r 
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CMrtoidflllie m<»r-efle dfC qii^Mit cette Bàtte? 

jÉaicoo* 

Voici la clef de son secrétaire ; vous j cherchem une 
antre clef qai est celle de rannoîl^ du aalon , entre la che* 
nMe el Iir'ftttéti«; c%ftlà cpte tous frmiTOw.ce 4|u*elk 
detiiaûiLe. 

KAaGiïBAiTB , ouPTont h êêtfféêaire et eyi#ia#«^ Parmaire^ 

Je siù^ étAM^oée ^u^elle n!aît pai envoyée mami^tle Su- 
zanne, 



Vous en parlez bien à votre aise ; de la façon quiHis sont 
empilés dans la toitare, il j&ut bien qulls j restimt. En 
vérité , ii jeiwaii <^iliaiimt^ €û'ê&MkM l 

AYeo-vone trouyé , MàvfaariÊb ^ 

lIABGtiBRITB. 

Paa plus dcr bdte qjâià aor la main. 

khw il feuf j^nendre la clef dU cMffbntrier; si ce n*est 
pas dans le chiûbunier , vous chercherez , à ce que m'a dit 
madafene , ètOs le dsrâier menble q[a'elle a Sut fidre. 

MA1td17lfiRrfB. 

J^aiiouteft les cle£i qtt'elfo m'xndi^piey naos aibns voir» 
^iPItkf ettffif dfaw Mtf Mii^cHàiiAn* ) 
jiMcm 

C'est singulier , numsiettr €3Hnient ; je sois TÎeiiz, je ne 
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vftovtiii. jMl^ 

eh bienf je ne sais cocamétit ça se fait, plus je vais y ihoins 
je §vmm^f «ciMtaitiev. ËUesiNtt beaoiii de tant de choses l 
Oest un tournent perpétuel Les jeunes ^ dn moins , savent 
ce^qu'il leur faut , o^esl tout dw* Je> Yom dcun^e m ]f^a , 
des di'ogues pour vojager ! ' * ^ 

ChÛMSMT* 

On peat tomber malade* 

N> tt^û pas parfioat de^mMeofaiè et âeà aputhicalrèi? 
niÊe pifésette des litiitfresses qui sé taélenf dt toidëàhÊB* 
iM pf éihière que j'ai sertie était dahs ce goût-ià -, pour un 
ottt, pour un note , elle rouÉ purgeait, elle vous mettsît à 
la diète; elle appelait ça être bonne maltresse. Elle aurait 
Men tttienit frit de no«is payer «t d« ttoiis no^nrlr, comme 
ça se doit» 

Vous av^ bonne mimoire de yoim rdiso^yenir di pi kiin* 

Quand on est sur un siège fout seul , en plein air, que 
YOulez'Tous qn^on fasse ? Il faut bien ruminer sur le temps 
passé* Votre maâireasanw fappeUs sibien edle dont je voua 
pirk que e^est eomam si |« la tnjraitfi OUst b mdmrt tatiUe». 

nage y ça me fait trembler. 

Mi^aGOEJUiB entré , une bçtie sur le bras. 

JTai enfih réussi. {EUe renferme im$ le eeerdtiA^ Ifie 

clefs quelle y avait prises. ) Tenez, Clément, portez cette 
boite à madame , avec la clef de son trésor. 

( Clément emporte la boite et la clef» ) 

JÉRICHO. 

Au revmr, mam^elle Marguerite. Pourquoi n'éles-vous . 
pÊB venue avec nous , plutôt que mademoiselle Suxanne? 

( Il sort, } 

BUtomaiTB , le regardani e*en atter, 

Ca l'aurait ben avancé. Il faut espérer , cette fois-ci, quils 

6 a3. 
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nç reneniroat plus. Je n'en jaretais pas, cependank 

( Clément entre en dantant* ) 

Marguerite^ vite un bon déjeuner î 

' MilGVBEITB. 

Four qui? 

Pour nous deux. G^est Bibi qui nous régale. Madame ne 
TOuiait-eUe pas la prendre encore dans sa voiture? Si yoiu 
eamez vu Pair piteusL dont ce pauvre M. Flamet m'a rç* 
gardé en entendant ça, les larmes vous en seraient venuesaax 

yeux. Ma foi ? j'avoue que j'ai eu pitié de lui 5 j'ai fait un 
meuâonge ; j'ai dit que Bibi était sortiq avec voua pour res- 
pirer Pair frais du matin. 

MARGUEAITE. 

Madame ne sait donc pas que c'est moi qui ai trouré sa 
boite? 

Est-ce qu'ils peuvent rien savoir dans cette voiture? Us 
sont déjà à moitié asphyxiés. M^l* Susanne a l'air dfone 
morle. Pas moins f M. Flamet a conservé asies de téte pour 

me glisser cette pièce de cent sous par reconnaissance. 

' MAKOUBIUTB» 

V 

, Cest un brave homme. ' 

CLéuEHT. 

Allons remercier Bibi. 

« 

MAIGVBatTS, 

La remercier ! Pardinc ! vous avez ben de la conscience. 
Elle nous doit ben ça pour toutes les peines qu'elle nous 
donne, la vilaine béte qu'elle est. 

(IZf sorienh ) 
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noviMS. 971 
SCÈNE II. 

(JlUinbouiliet. — Une petite auberge vis-à-vis la po^te. — Au 
milieu du la salle une table couverte de différens plati. ) 

M»ûe DEMBRUN, M. FL AMET, SUZANNE, L'HOTESSE, 

JOS^HINE. 

MAJ)AME DEMBRUV. 

Payais toujours cm que Rambouillet était beaucoup plus 
loin de Paria* 

* M. FLAH£T. 

Douze lieues* 

» 

1UDAIIX DSMBRUir* 

» 

Eh bien ! mais nous avons fait ces douse Ueoes^là bien 

lestement. Je ne suis pas plus fatiguée que si je sortais du 
mon lit. Vous n^avez pas élé incommodé d^avoir changé de 
place avec Suzanne? Unjiommey qu^est-ce que ça lui fait 
^ d^âtre sur le devant ou sur le derrière d'une voiture? 

l'hôtesse. 

Madame veuUelle prendre quelque chose? 

vAnAMB nsHBaini* 

Pas moi ; mais monsieur. - . 

Vous ne déjeunez pas ? 

SUOAICB nBHSAUll* 

Je ne suis pas pressée* Quand nous aurons encore fait une 
posttî ou deux, je verrai. Je prendrai peut-être un peu de 
' café à la crème f mais aans nous arrêter. ( A V hôtesse* ) Ce 
que je voudrais, pour le moment , madaipe, ce serait une 
chambre un peu propre , si vous en avez une. 

Ii'aÛTBSSB* 

* 

Toutes celles que j^ai sont très-propres , madamci et même 
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trop propresi csar je mis ce ^'eiies m'oat eo&té à fidrs 
aiffunger»** 

' .porte dilileiir * « . 

M. fliAHBT* 

Dttfeit ! nu w/M de ]uin ! Est-ce que tous atex fieid? 

Jeneeais pas;iiiaûc^e8t igpi. Ycnes, Baxanne. 

sozAHiis I fixant lu^eux sur la taUe* 
& madune mmigeait on peii« 

MADAME DËidMViiy avec dédain. 

De ce qui est là-deasos ? Je ne yeux jm d ér âPg er les 
moiudies. Pourquoi uê eottfrefe^mt pis toat cek , madame ? 
Oft fidfàpviMidivvkMiMÉ ipil friiy li nntnrrfliTr 

Cest le d JJétt&er de k diligence qm n artiiwr* 

MAÛÀME DBMBRUH. 

Pour dei Toyageura de diligence , c'est antre chose. ( A 
Joêéphmê, ) Petite, demandes an domestique nn sac de 
' nuit, rouge et vert , qui est dans la voiture. Mangez , M. Fla- 
met) déjeunez à votre aise; je tous donnerai tout le temps. 

{EUe sort apec Smxonné ei fhàtèis&^ Jùi^ 
pMne ^hm attire côté, ) 

(il se promènê Fai^éê kt pluâ gïïwiâê eonimw 
riéiéf petit à petit U 4' apaise, et finit par sourire .) 

U Ihlit pMidfe Ittttn peni} e'est fkit. Qui diable léserait 
iftiÉ|(ittê tfuftùié ftmme d\ine apparence i tranquille , d^on 

àcctieil si gracieux dans Un âalon, put être ^ une compagne 
de Toyage si ineommode ? Ce qu^ j m de charmant , c'est 
fu'elÂf ne s'en doute pas le.uetaa du monde. 

( Jéricho entre, ) 
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' JJÊRICHO. 

MDBÉiéiir , le postiUoa dit qu^ii filât reanmter Itâ muap^ 
to ; ces deu dames sonl fli 'knmles» 

M. FLAiCBt. 

Vous une olef angldii | fidte-Tous aider, et arrange* 
«da« 

flsM^illl MMie'déltflMettl^^ 

Si fidt* Ainsi dépéohex-iroiis. . 

JBBICHO. 

Que moDsiear n'ait pas d'inqoiétade* j6meura4e.£Mll|« 

' Je: nei aBiis paa.artmpeiil dbsjpossr d» e» q«ii.esi sar oeMe 
table. Mn« BMbrwa a. edUiMn^ tttiAlesse et sa fiHes it 

personne à ^i parler. Le déjeuner de la diligence a fort 
bonne mine. {^ji..VhèiesÂe^,qui.crUre.) Ah! madame, je 

YQuIaia ma demanito oe cgiir .¥oas aiirjie&> me donner* ^ 

l^bAtessb» 

A moins que mooaiear ne TeuiUe C{iielfae chose de chaadi 

tout ce ^fiieÉMI^.fat ^sfauMMiaei 

M«,9I>A|IBT. 

€?e8t à nierYeme..Si, avec Qs^la^ Teuspoirrez fakre.-miipea 
de soupe pour mon domestique , qui en a rhabitude.»* 

i^ndram. 

Nous avons toujours du bouillon tout prét^ ce sera i'af- 
&ire d'une minute. Monsieur d^re-t-il que je lui mette 
«ne petilO' laMe auprès de la eraâsée?' H poma, tmf eu 
dëjeimantf avoir rœiVsur sa m»iure^ Ce n^est pas qu'il y ait 
le moindre danger ^ mais enfin, il y a quantité de voyageurs 
qui tiennent à ça. 
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X. VIiAHBT. 

Mon dome8ti({tte ta tous aider. ^ 
Monsieur peut ne pas s^en donner la peine- 

N« VLAMST* 

Jéricho , approcbez'cette table. 

l'hôtbsss , mettant le couvert. 

Ça contentera réponse de moDsieni^y perce qaVlle a Pair 
de craindre qu'on ne touche à son petit bagage. Cesl si 
naturel. . 

JÉRICHO. 

G>mment ! réponse de monsieur ! ce n^est pas. Tépoose 4» 
inonsienr» 

l'uotessb. 

Pardon* Mais comme cette dame, quoique bien belle assu- 
rément, ne m'avait pas paru de la première jeunesse, il ne 
m'était pas venu à l'idée que ce fftt autre chose. 

(Elle sort.) 

léaiCBo , éclatant de riré. 

Autre ohoBe \ monsieur , qu'est-ce qu'dle cimt donc , cette- 

foUe-là? 

M. ELAMBT 9 lion^ aussî. 
Youlex-TOtts bien ne pas crier si haut, imbédUe ! 

JÉRICHO* 

Dame ! monsieur, c'est que c'est trop fort auni. 

l'u6tessb, apportant un potage. 
Q& Tâis-je mettre cela f 

M. FLÀMBT. 

Mettiez I mettez ici. U mangera au bout de la table. * 

{Ils s'asseyent. Moment de silence,) 

xéaiCBO« 

Monsieur ^ le boa potage I 
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L^nATBSSB, à Jéricho d*un air de soHsfaeiion* 
N'*est*ce pas , monsiear ? Je ne dis pas pour le reste ^ mais 
pour le bouillon, je défie qjd'on puisse eu trouver de meil- 
ietir nulle part* ' . . * 

Hucao» 

Vous devriez y goûter , monsieur. 

r 

V.' FLAMBT I prenant le potage* 

"Voyons donc. * , 

l'hôtesse. 

Cest ma répulaUon f je dois y tenir. Toutes les personnes 
qui Tiennent îoi , les uns disent une chose , les autres une 

autre ; mais mon bouillon , ah ! mou bouillon , il n'y a 
qu'une voix. 

(Joséphine entre.) 
josivBUKE , à Jénçho* 
Moi^çUTi cette dame vous demande. # 

léaiCHo. 

Êtes-Tous sûre c[ue ce soit moi? 

lOSBPBIVB. 

^ Oui f oui I le domestique. 

/ jéRicHo , d^un air chagrin , à son matire* 
Voyez donc un peu si ce n^est pas un sort? 

H. FLAHBT. 

AUez-y y mon garçon i ce ne peut pas être grand'chose» 

isBicao. 

Si nous eussions voyagé seuls ! Ah ! moaDien , pourtant. 

{Il sort.) 

M. FLAHBT. ' 

Et du vin f madame. 

Xi'hAtbssb. ' 

Voilà k première fois qu*îl m'#rrîvc de ronhKer.-Monsîettr 
veut-il du beaugenci, tout ce qu'il y a de meilleur ? 
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179 mm w*imis. 

* Je m'en rapporte à vous. 

Joséphine, vite du beaagenci, cachet noir. . ( JM^Mne 
iort, ) Quand je n'aurai plusse celui-là, je n^en aurai plus; 
roais ce sera dommage. C'est étoniiant ce qu'il y a de vofA- 
geursquijn'en font mettre dans leur voiture ^ parce que par- 
tout I en général v les auberges pèchent par le vin. Geloi qpe 
vons ailes boire est yéritable tâte de Beaugenci ; nous nfen 
achetons jamais d'autre j mais toutes les années ne se res- 
sembient pas ,melheureu8ement.£ucore mon mari Famène- 
tkll4ui'Biéme^ par rapportque iesconducteim^soiitBiltbDmî- 
MUeaL... Qtt*é8lkoe qu'elto'bit çdtteidiw<firaae4^ 
(Elle appelle. ) Joséphine ! H faut qu'il j ait quelque dm ac i» 
( Elle appelle plus fort, ) Joséphine ! Ne yous impatientez 
pa8| monsieur j je renana toot -de suite. , 

M* vhàMXtf se waamant de feau. 

J*ai nne soif de tons les SiaUesi ( tê$Uko4^ «rt^u )^Sh 

bien ! mon pauvre Jéricho ? 

jéaicao. 

Cétait pour aymr son nécessaire^ panae fue la Toilà qui 

refait toute sa toilette* 

V/ FLAIIBT. 

Mangez , mangez , pendant qae Totre sonpe est encwe 

chaude» 

jéBiCBO, tout en mangeant. 

' On'Bé fient paii ^*<>mpécber de rire. Elle est IMurat Imit 

comme «Ue serait dans sa chambre à Paris, en peignoir, 
auprès de sa cheminée , et MS^ Suzanne qui lui arrange ses 
cheveux. 

Ii'b6xbssb , €ffjportani du vin. 
Yous ayez attendu , monsieur^ mais il |i'y a pas de Ja 
^ ftnte de «4 fille. Madame^lui avait fait dire à§ toui,^Vter 
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pour lai aller acheter un Ucct ; il y a loin j nous aonmea à 
fcKlréniité de )a ville. Pourra qu^elle ea tnmveiteèléneiift. 
( Btte va pour déboucher la hotUeiUe ; on eniwnd «oénar 

auec violence, ) Allclns ! encore ! {donnant le titre-'houchm 
à Jéricho,) Tenez , monsieur, voulez.-vousr bien voaa char- 
ger de cela? je vais voir ce que veut loadaiDe. . 

{Elle sort.) 
aéfticao , débouc liant la boateiUe, 
Est-ce €|ae ce n^est pas terrible, mons&ear? 

M. FLAMET. 

Je sais aossi' bi^ que tous bc qui Isst terrible ; ainsi lie 
m'impatientez-pas davantége. Manges» 

Ji^RiCHO , après un moment de silence. 
J'ai été bien étonné quand j^ai ya monsieur sur le devant 
Sis la ikititte. <?est doncqaeikun^ear s'y trouve plus à don 

. aise ? 

M. FLAMXT. 

Mangez, Jéricho, Poar Btea» lBtse3&<ivnu8« Je vous §m 
gràcef ^ f«oi qoestioDs» 

JÉRICHO , reculant son siége d'un air chagrin. 

Je n^i plus faim , Monveur me parie comme si je VMiiais 
lui faire de la peine» U est tout simple que je m'inté rm e à 
monsieur* 

Tonsd^vn bien fwser que sor in siég^étnoityQàieM 
pois m^appuyer d'aucun côté, de peor de caanr IfP f llMfl«| 

je suis moins à mon aise que dans le fond qui est large et 
bien garni. Mais quand on voit une figure qui est prcLe à 
i:etidre Tame, et que cette figure vous dit que c'est parce 
qu'elle va en arr^ère^ que voulez-vous qu'on fasse? 

jéaicHo. 

On lui iaifise «eièdre Tame. fcnirquoi nVt<ielle pas voulu 
miiMnkçMéÊ §vA? eUe aiuwil ^ÀémmvL Vmefi^ 
mttisVewpiiaMfft déffaii9^ ^ 

6 - :4 \ 
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et jolie CDCore , je comprendrais ; mâîs à son âge , faire la 
délicate I Je panèraiâ que c'est sa maîtresse qui lui apprend 
oes fiicoii»*Ià* 

ii« FLAMBT , souriant* 

Quelle sottise ! &a maîtresse qui lui apprendrait à derenir 
jaune comme un coing ! 

liniCBO. 

Mon Dieu ! monsieur , les yieiUes femmes ont des recettes 
pour tout, / 

H. TLAUT f bupant. 

L^hAlBflBe ne nous a pas trompés ; son vin est assez bon» 

JÉRICHO. 

C'est ce que je voulais dire à monsieur. 

^ H. FL4H&T. . 

Puisque vous ayez ûni , Jéricho | voyez donc un peu là- 
haut, sans faire semblant de rien. - • 

;^ jiiiicao, se lePonU 
Elle doit être prête maintenant, il faut espérer. ^ 

( L'hôtesse entre* ) 

l'hôtesse. 

Monsieur , madame vous donne encore un petit quart 
d'heure.. « 

M. FLAVBT. 

Me donne ! mais je n'en ai pas besoin; nous avons dé- 
jeuné. J'allais lui faire demander au contraire ai elle voulait 
qnVm mit les obevaus. 

l'botesse. 

Pas encore. Elle est presque en chemise ; il lui faut le 
temps de Vhabiller. Si monsieur le désire , je puis loi fidre 
ouvrir notre petit jardin; il s^amiïsera, en attendant, à 
cueillir un bouquet pour madame» La semaine dernière, 
j'ai reçu ici uu jeune monsieur qui était venu de Paris, 
pour voir le parc , aveo une bien jolie personne , ma foi i ib 
ont fait beaucoup de dépense , qu'ils ont payée rèetà, et ne 
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me demandaiént-ils pas encore ce quHIs me dewent poar 

quelques fleurs qu'ils emportaient. «Ah ! j'ai dit, pour le 
I coup , pe serait trop furt. d Mais c'est égal, le monsieur a 
donné' je ne sais combien k ma fille. Les personnes géné- 
reuses trouvent toujours moyen d^étre généreuses. A propos 
de ça , j'ai de bien bonne eau-de-yie de G)guao* 

Le cwir TOUS en dit-il , Jéricho? 

JÉRICHO. 

Monsieur) ce n^est pas Fembarras ; 'puisque nous n^aTons 
rien à £ûre* 



l'hôtesse. 



Vous ne m'en ferez pas de reprocbes , j'en suis sûre. • 

{Elle sort,} 

u» FLAUET, tirant sa montre. 

Midi moins un quart ! et nous voulions coucber à Cbâ« 
teandun! Du train que nous allons^ nous n^y serons pas 

arrives à miuuit. 

it'aÔTsssB, apportant de VeaO'de^vie* 

Madame ts descendre. {A M* Flamet» ) Goûtez cek ^ 

monsieur. {Elle verse ensuite à Jéricho%^ 

iBBiCBO , bupant. 
Je oommençe ^ me fitire une raison. 

• M. FLABiET. 

Je poumi Jlieii monter sur le siège , à cAté de tous, jus» 
qu^li Epernon. 

^ JÉAICUO. 

' On TOUS aura tout-à-fait chassé de votre Toiture^ 

H. FLAUST. 

; Je respirerai du moins. 

UAXilmM nsHBsinr , chantant dans la eoidiss^. 

Que de peines dans la vie 
Four f uei^ues momens heureux* 
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gênante. Troi.4 grands quarts d'heure que jo tous ai J^isséf 
foor déjeuuefi G'eât bien iMNUiéte*^^ 

4 ^ 

On peut demander le? chevaux. ? 

KADJUiB DBMBEU». 

Comment donc! nuis certainement. 

n 

M. FLÂMBt. 

Voiu n^avez plua rien à faire f 

tlADAMB DBMBRVlr. 

Je n^a?ais hen à fiiire. Seulement , pour ne pas vous tour* 
menter , je me aiUB «muaée à mettre on eoraet ^ et j'ai 
fait* It est certain que quand on n^est pas soutenue , on est 

muins à son dise* 

Jéricho ^les efacrmux fool àm suite. ' 

jiaiCHo. 
Oui y monsiei^* , toq| de suite. 

Mi.DAMB-bBMBBiiN, â Phâtesse» 

Madame , faites-raoi le plaisir de presser tqi^t doucement 
ma femme de tofaambre $ c'est une'cBcellente fiDci mais' dlfe 
est quelquefois bien longue à ce qu'elle fait* 

L^HÔTESSB. 

Je Faiderai s'il le fiiut , ma dftnle. 

MADAME DEMBRurf, s' arrangeant défiant une gl&ce. 

J'ai toujours préféré les petites auberges aux. grandes y les 
gens sonf ph» à ttws. Je mange sr fea que Je nefegtfde 
pas à la cuisine. Pounm. que ce quPon me donne soit pro- 
pre , bien servi, que ça ait bon goût,» c^est resseniiel. Je 
tiens hyea^ piuJK à^ce. q^^pf^ ne me busse manquer, de n'en. 
Et 'VOUS ? 

M. FLÂMBT^ op^c dtstroctionn 

Hein? 
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MADAME tlBMBHQll* 

Ayée cola je orais qae j^ai un f allsmaii. Tout ce qui 
mVipprQcbd aime à maître agréable. Cette femme et sa fme 
emit assurément des femmes bien communes; Qu'est égal, je 
EOJ>& sure f![n'elle9 ont été pour moi plus serviables qu'elles ne 
Ttont peut«-étre jamais été pour personne* JNe pensez pas que 
je leigiT en laobc gré» o'eat moi^ taJannaa. A Fans, partout 
oà je Tas c'est hb empressemenl imnâ ; si j^entre daas mi 
magaâiu, le marchand ne mt^ lais^ra pas sortir que je n^aie 
acbeté quelque chose. Us aiment à me Tendre , c'est facile à 
voir, * 

£t votre ^eçame de çhambre? Les ch6yau:& âont prêts. 

Suzanne ! Suzanne ! Rien n^est impatientant commu 
d^atteadre* Appelez»ia donc aussi, aaonaîem* f iam«t. 

MU nAMBT. 

iVIademûiâelie Suzanne l mademoiselle Suzanne ! 

ii^ômfSB, mtmnU 
Ette descend ^deseand. 

M. FLAMET. 

.Qii'cst*ce que je tous dois,- madame» 

' L^HÔTESSB. 

• Cest 6 firancs, moDsiem'* 

MADAMB. DBMBaUll. 

Qa'a?ez-yoiis donc mangé pour 6 francs ? 

( M, FkuMt paie Vhàteue. ) 

Ii'aÔTSSSB. 

n y a de plus le feu de madame ; le lacet a été payé ^ et 
les deux bouteilles de vin que j'ai fidt metti'e dans la 
Toiture. ^ 

MADAME DEMBRDH. 

n me semble que ça pomrrait bien passer comme ça. 
6 a4. 
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M. VLAHBT, donnant encore de ^argent à Phéieise. 

Je .vais essayer de monter sur le siège d'ici à Éperûoû j it 
u^j a que trois lieues, je verrai* 

1IAP4ME DBMBBinr* 

C'est d'autant mitux imaginé qu'en vérité j'en avais 
déjà parlé à Suzanne. C'est très-singulier. Votre voiture 
ii'«st pas très-large y nous y sommes un peu géués; de 
cette &ço!i-là vonie serta pins à Totre aise et nous aussi* 
Je ne vous plains pas, si j'étais bomme je ïà^aurais pas 
d'au Ire place. ^ 

losiPHinB , un bouquet à la main. 
Madame veut-elle me permettre de lui oflErîr œ bouquet ? 
VÀDAiiB DEUBtLvn f prenant le bouquet, en donne un petit 

coup sur la joue de Joséphine* 
Merci , petite. {A M, PUanet* ) Vous le voyé% , mon 
talisman fait son effet. Mais j'aperçois Suzanne, partons. 

{Elle sort accompagnée de M. Flamet et de i'Aàtesse, 

. josBpmvB, seule» 

Si j'avais su I je ne me serais pas tant piqué les doigts 
pour lui donner les dernières roses qui nous restaient, 
fi Meiti , petite !» 7e me soucie bien de son merci, 

Tbbodobb Lbclbbg^. 

■ ■ 

(Z^ suite à la prqchaine livraison.) 
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REVUE 

POLITIQUE. 



FRANGE. 

é 

Vendredi a3 teptembie* 

PROGRis DU GOUVERVEMBIfT RBPRBSBmTATIF. — USXOH DB LÂ 

CBAUBAB ET OU MINISTÈRE» 

Tous lea joaroanx , avec plus ou moin^ de franchise ou 
d'anière-pènséea, se sont plaints de Taigreur qui a régné 
dans les débats de cette semaine; ik ont gémi de voir 
dégénérer en disputes personnelles ces débats imposans où 
se décide le sort de la France et de P£arope« A quoi abou- 
tissent , ont-ils demandé, ces longues récriminations où une 
discussiop sans bat et sans terme s'envenime de sa lon- 
gueur .même, et arrive presque à une émeute au sein dé la 
chambre , pour accuser ou désavouer Témeute qui mugit à 
saDorte? 

rour nous , plus sincères ou moins timorés ^ nous n'affec- 
terons pas d'en gémir. Ces débats, pourvu qu'ils mettent un, 
terme à la situation qui les a provoqués y nous paraissent 
utiles, malgré les inconvénîens de leur violence; car ils ont 
avancé la véritable question d'un gouvernemeut représen- 
tatif, celle de la majorité 5 et à ce titie , nous uouâ eu ré- 
jouissons. 

Opposition ou ministère, tout le monde était d'accord. 
^ pour se plaindre de la longue indécision de la chambre, 
indécision qu'une parfaite loyauté d^intentions explique 
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MB dooUi mau «jiu ii?eii est jm moins fimeste. lies der** 
nières difloosBioiis ont r«n4n cette indécision impossible. 
Eût-elle daré plus loog-temps, eBe eût rendu impossible le 
goaveraement représentatif lui-même; car , il fiiat le rap- 
peler sans cesse , poisqu^on Poublîe , le gourtemement re- 
présentatif, c'est le gouvernement du pay.s, c'est le pays 
intervenant lui-même dans son gouveriiemeut, et lui com- 
muniquant sa force vu déterminant sa direction. Comment 
Vi3ut on que le gnuveruemuiit soit décidé ai ic payi hésite , 
fort si le pays ne l'appuie pas? 

Attaqué avec violence par Témeute dans la rue , par 
rinjure dans la chambre, mais par Knjure sans preuve, 
comme par l'émeute sans courage, le ministère n'a pas plus 
reculé devant Tune que devant Fautre j dans les deux, cas , 
il a senti la nécessité de marcher au-devant de ses accusa- 
teurs, et de se faire accusateur lui-même. Lassé , comme 
le pays, de ces imputations vagues où la précision n'était 
que dans la défense, et de ces justifications quHl fallait 
recommencer chaque jour deyaut les iHgp^ ^vd semblaient 
ne vouloir ni condamner ni absoudre, le pouvoir a pris 
une autre attitude , attitude moins humble , qui ue messied 
point , ce nous semble, à des hommes honorés de la con- 
fiance de leur prince et absous par leur pays ( ils le 
cMjraîent du moins ) dVoir consolidé 1W4m de ri|ioese qti 
nous régit. 

Aussi , tunt homme de bonne ftî en qumendray dan» 
oette âpre et vive discussion. l'afAiitege esl-tl tesli Wnl 
cmtief à« minialàre. Et si now tenons ce langsgSy ce n'cal 
point parce qnn nooe slmms «njonrd'hni le réssKsyt àm 
cette discussion $ ce n'est point parce qne la, chtialire m 
piefteé, p#r le vote le jj^os solenneli sa oonfiniee draé 
ce ministère qn'on yoolait tradoire à sa barre* Nos prévi* 
nous nUkient pas jusque là peat->étre, et TéTénementa 
dépassé nos espéKanoes les plus hardies ; mais dés le second 
j6ar dee débat»| il n^ pas iSiAn un coup d^anlbien «xevoé 
ponr toir la toamnre Isyorable ^ils prenaient pour le 
gouvernement. Le discours de M. Guiaot est le premier 
qui , faisnnt sévère justice d^imputations aussi Tagues 
qu'odieuiies , ait échangé le terrain de l'accusation contre 
celui de la défense, et fait face à rcnnemi,au lieu de 
reculer devant lui. Qu'emporté par la chaleur de sa vive et 
pmgnaxite improvisation, il ait prommcéie mot à^irUentioMê 
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efi attaquant ses adyersaires . le mot n'est pas parlemen* 
taîre ; c'est un tort rfont s'est excusé l'honorable orateur ei^ 
homme qui connaît la langue du pays ; mais toujours est-il 
qu'il a signalé avec une précision et une énergie désespé- 
rantes le mal qu'ont fait à la liberté en £urope ces tentuti* 
ves insençées* Ce discours éli^uent, complément de celui 
mie ]I4« Guîzoi avait prononcé daii« la d^cussion de l'a- 
cvesse, a traduit l'opposition en cause sur la question «xté» 
rieure, comme l'autre .l'avait fait sur la question intérieure^ 
te président du conseil, le lendemain , dans un langage 
plein de dignité, n'est pas venu seulement répondre par d^ 
laits à des accusations qui sont des insultes quand elles ne 
sont pas des réalités» à des accusations «yii emportent une 
tête de ministre c|uand elles'sont vraies^ ôu uiie considéra* 
tion de député qùandt eUes ne le a^nt pas ; il a fait plus , el 
il en ayait le droit» il a pressé» il a conjuré la charnière de 
s^expliquer, de dire si elle croyait à cas accusations odieu«* 
ses y auxquelles ne croyait pas celui-là' même qui les prp* 
fiSrait; il a deràaii^ des preuves , lia couru au^evant. dk 
Piiccusation. Et cès preuves » les a7t-qn données? Nous la 
deinandons à qui £^ entendu le discours de M* llauguili. Si^ 
Tes mots ont encore quelque valeur m France , peut-on ap« 
peler des preuves ces insinuations sur des témoin^ qu^oi| 
aurait Besoin d'appefer, cette puérile inculpation de passe* 
ports espagnols si clairement réfutée par M, tiuiïot, ces in- 
cursions dans d'amèrés personnalités, qu'ont du blâmer les 
journaux mêmes dont elles voulaient servir la cause? 
Appelle-l-on tout cela des preuves? et dans quelle langue» 
bon Dieu ! Est-ce dans cette langue parlemeu taire ^ où le 
mot d'^intentions est proscrit ? 

C'est le pouvoir qui fait les émeutes, a dit M. Mauguin ; 
mais qvLG M. Mauguin soit un mois ministre , nous le sou* 
haiterions peut-être pour notre cause , et nous verrons si les 
émeutes lui manqueront, à ce pouvoir qui sera leur ou- 
vrage. De deux choses l'une : ou il essaiera de les réprinier 
ou il leur cédera. S'il essaie de les réprimer, quelle autorité 
àiira contre elles un ministère né des émeutes mêmes ou 
d^une concession qu'on leur aura faite? Qu'il leur cède une 
fois, comme on y aura cédé en le nommant ministre , lui ou 
tout autre, et l'opposition de cette épog^ue n'aura pas besoin 
de Tacctt^r d'en laîrê ; il' sera assez embarrassé de résister à 
celles' fpi se feront contre lui , du moment ou il sera bien 
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reconnn qae le métier rapporte, et qu'on gagne à les fiûre , 
ne fût-ce que Tespoir d'arriver an jour an poavoir qu'on a 
renversé* 

Quant à l'opposition en général, car elle n'est pas tout en- 
tière , tant s'en fiiut , dans la téte de M* Mauguin , que 
M. Odilon-Barrot a hautement désavoué , une chose devient 
dé jour en jour en plus évidente : c'est que, perdant le champ 
de hataille à chaque mêlée parlementaire , elle se trouve ac- 
culée au bout du compte presqu^à Textrémilé de son terrain. 
I.a république? Il y a long-temps qu"*elle est mise de côlé 
avec le proi^ramnic de rilotel-tle-ville. La propagande? Oa 
• ■ ne monte plus à la tribune sans faire contre elle un cxorde 
ou un désaveu. La guerre ? M. Mauguin lui-même n'en veut 
plus; l'éloge de la paix a passé par sa boucbe; déjà même les 
journaux du parti, tuujours en avant de lui , comme les en- 
fans perdus du corps de bataille , accusent l opposition d'être 
trop modesîe y ci d'avoir bien reculé dans ses prétentions 
d'if y a dix mois. Pour peu qu'elle recule ainsi quelques mois 
encore , nous ne voyons pas le terrain qui lui restera à défen- 
dre. Ou plutôt un rôle lui reste encore, un rôle plus beau 
et plus digne d'elle, et c est celui qu'elle a méconnu, cVst 
de rester a côté du pouvoir, sentinelle vigilante de la li- 
berté, pour surveiller tous ses actes , pour douuer enlin à la 
France ce qu'elle attend depuis quinze mois, une opposition 
«qui n'ait pas toujours l'air d'être poussée , malgré elle , à 
compromettre ce qu'elle a concouru à fonder | et à renverser 
ce qu'«Jle attaque. 

Du rçste , Parrét est porté enfin : la chambre a prononcé 
dans cette grave question, et le ministère, dont elle vient de 
reconnaître la sagesse dans sa politique extérieure, n^a certes 
rien à craindre du débat q[ui va s'ouvrir sur la politique in- 
térieure* Que là aussi une coopération franche et décidée de 
cette chambre, si loyale dans ses indécisions ménies , soit 
rissue du débat, et nous verrons Pordre renaître , le pays se 
calmer, le gçmvemement de juillet se fonder. Unis tous dans 
une seule pensée , la dignité et la prospérité du pays , le mi- 
nistère et la chambre pourront désorn^aisy travaUlér de con- 
cert lih se sont entendus et compris 3 ils sont entrés daiis Ja 
grande , dans la véritable voie de la Charte'. Maintenant ^ il 
&ut y marcher. 

Nous ne finirions pas sans faire remarquer ce que tout le 
monde avait déjà obseï vé avant nous ^ ht supériorité de ta* 
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lent comme de raison des amis du gouvernement. Sans par- 
ler des explications nettes et précises qu\)Mt données,la 
plupart des ministres, ni de la verve de dialectique de M. Du- 
pin, ni -de réloqueuce toujours pressante du président du 
conseil f nous ne pouvons passer aous silence la grande im- 
provisation de M. Thiers : résumé coioplet de la conduite 
du ministère , desargumens de ses adversaires , de ceux qu'il 
leur oppose, de la situation de l'Europe, de ses intérêts et 
de ceux de la France , cette œuvre puissante de netteté , d^é* 
tendue et de force, étincelante tour à tour d'esprit et de logi- 
que, sera, si nous ne nous trompons , fort remarquée dans nos 
nstes parlementaires. 

Un mot encore sur les émeutes. Nous ne dirons pas de 
celle-ci : ce sera la dernière. Ce mot, trop souyent répété, 
ne trompe plus ni les craintes ni les espérances f mais du 
moins pouvons-nous nous flatter que toutes les tentatives dés 
ftctieux, de quelque drapeau qu^elles relèvent,* échoueront 
devant celte heureuse unanimité de la chambre qui les dé- 
savoue, et du gouvernement qui les combat» L'opposition en 
sera bientôt réduite, après avoî^ épuisé toutes les formules 
de désaveu, à provoquer elle-même contre les perturbateurs 
des peines plus sévères; car, il ne faut pas hésiter à le dire , la 
principale cause du l enoavelleraent continuel de* émeutes et 
de nos longs désordres , c'est Timpunité* 
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